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Napoléon et l’Europe «

Après Thiers, Charras, M asson, Taine, Sorel, V andal, voici que 
M. M adelin a  en trep ris  de peindre  en p ied le p o r tra i t  ’ de N apo
léon 1er. L a  g raude figure du  so ldat e t du  po litique  con tinuera  
longtem ps à p iquer la curiosité , à provoquer l ’aualyse  des psycho
logues, e t à com m ander en F rance  l ’adm ira tion  reconnaissante  
due aux  b ien fa its  reçus. N ous ne nous é tonnons pas de vo ir 
cju un écrivain ém inent se laisse te n te r  à son to u r  p a r l ’é tude  qui a 
sollicité ta n t  de nobles esp rits.

A cqu itte r la d e tte  de ses com patrio tes v is-à-v is d ’un  sauveur de 
génie, don t la gloire s opposera volontiers aux  infortunes postérieu
res à son règne, pareille en treprise  dev a it séduire l ’honorable 
académ icien qui connaît m ieux que to u t a u tre  l'époque e t qui a 
affirmé son a u to rité  en p u b lia n t, en tre  au tres, la vie de Fouché e t  le 
tab leau  de Rome devenue p réfectu re  im périale.

A u tan t nous com prenons que l'éc riva in  se laisse c ap tiv er p a r 
le personnage e t p a r l ’épopée, a u ta n t tou tefo is  nous croyons pouvoir 
dem ander qu il conserve sa  pleine indépendance de jugem ent 
e t le respect dû à des lecteurs au tres  que les « im péria listes » 
aveugles. Les lecteurs français e t é trangers, d o n t je  parle, ne 
peuvent se défendre d ’un  certa in  m alaise en su iv an t les dévelop
pem ents donnés p a r l ’h istorien  à ses pensées adm iratives. Us se 
dem andent si l ’é loquent panégyriste  ne s ’e s t pas laissé fasciner 
par son héros, comme naguère M. B ertran d  le fu t p a r le R oi Soleil. 
E t dès m ain tenan t, parm i les réserves v en an t na tu re llem ent à
1 esprit, nous nous pe rm ettons  de souligner tro is  po in ts  qui s ’im 
posent à l’observateu r non ébloui p a r l 'éc la t de l ’a s tre  im périal.

Les succès rem portés d u ra n t le C onsulat e t d u ra n t les prem ières 
années de l ’E m pire  s ’exp liquen t, selon M. M adelin p a r tro is  ordres 
de considérations : p a r l ’harm onie ex is ta n t en tre  les vues du  chef e t

f  C? tèn  ra PPelle Ilt’ d u ra “ t  ce tte  année, les p rin c ip au x  
h l w  n f *e n° t re  hlrs to ire  n a tio n a le . E n  m e t ta n t  sous les y eu x  d u  peup le  
t e ? Dreuv * f  m agnifiques de son passé , ils ne d o iv en t p as  fa ire  Oublier 
j  * Pre iu e s  au  p r ix  desquelles la  n a tio n a li té  belge s 'es t affirm ée e t  s ’est 
développée p o u r s 'ép a n o u ir  en 1830. P é ril  ge rm an iq u e  e t p é rü  g a iü o ï
(le défenses SIE>Cle de m enacer un  P e ti t  P ays aussi dém uni
du  Sud et r r f  n  qUe P o u rv u  de richesses convoitées p a r  les voisins 
nous on t v . î„  P  1 Pe,u t  ,oub lier ces aPP<*its qui. to u t  récem m ent,
acc L Z n s  vn n ?  h o rreu rs  de 1 invasion  teu to n n e . C 'est p o u rq u o i nous 
du  d ro!t e t d e T S i i ?  su iv a n te s  dues à la  p lum e d 'u n  sp écialiste

F r a n c f  i t  JK I n n V f ro J'olls-n o " s . a jo u te r  q ue  nul p a rm i nos am is de 
ou des crim es m i'il n!?1}' De Po u rra  s a t t r is te r  de vo ir én u m érer des e rreu rs  
que nous! d ép lo ren t com m e nous e t d o n t ils o n t eu  à souffir plus

les sen tim en ts  de la  g rande m ajo rité  des F rançais, p a r les qualités 
exceptionnelles du  souverain , enfin p a r l ’équ ité  de sa  p o litiq u e . 
Ces considérations appellent les observations qui von t su ivre  e t 
qui nous sem blent imposées p a r une app récia tion  plus exac te  du  
d ro it e t des fa its .

D ans le tr io m p h a teu r de V endém iaire e t de B rum aire  dans le 
conquéran t de l'E g y p te  e t de l ’I ta lie , M. M adelin reconnaît 
l'in ca rn a tio n  des sen tim en ts  p a trio tiq u es  de la n a tio n  française. 
Q uoique divisés su r b ien des poin ts, dit-il, les F rança is  son t u n an i
mes pou r s u n ir dans la  défense de leur p a trie  e t pou r transfo rm er 
en idole le général qui personnifie  leurs com m unes tendances.

Que telles fussent les pensées du  Consiü e t de nom bre de ses 
concitoyens, je  ne songerai pas à le nier. Mais ce que j ’estim e re
g re ttab le , c est 1 aspect sous lequel son t représentées les idées de 
B onaparte  e t 1 opin ion  du  pub lic  en 1800.

Selon 1 exposé de M. M adelin, la  guerre  de 1792, com m e to u te s  
celles qu i l ’o n t su ivies ju sq u ’en 1814, « c ’e s t l ’é ternelle  en trep rise  
con tre  la F rance» — «c’est la défense de la F rance con tre  des a t ta 
ques po rtées de tous côtés ». C 'est « la conquête  im posée com m e 
une cond ition  de la  défense ». E t  si la F rance  s ’est annexé les 
pays  voisins après avoir é té  provoquée à la  lu tte , c ’est « parce que 
l ’em pire de la n a tio n  le vou la it ainsi »; il fa lla it « a tte in d re  » les 
frontières naturelles, pa r devoir, parce que la  sécurité  l ’exigeait» , 
e t aussi parce que « ces bastions na tu re ls  assu ra ien t le re to u r des 
provinces anciennes à la m ère p a trie  ».

D ’abord, il e s t inexact que le R hin  e t les Alpes fo rm eraien t les 
frontières assignées p a r la  n a tu re  à  la  n a tio n  française. Celle-ci 
n  a  p ris  naissance q u ’à  une époque re la tivem en t récente, sons
1 action  cen tra lisa trice  de ses rois, m ais au  m om ent où, le long de 
ses frontières, d  au tres  n a tiona lités  to u t  aussi respectables avaien t 
conquis le d ro it à l ’existence. J u s q u ’au  X I I I esiècle, les rois F rancs 
n o n t  jam ais p u  songer à  revend iquer l ’an tiq u e  L otharing ie  
com m e é ta n t une dépendance nécessaire de leur couronne, d o n t 
les possessions se lim ita ien t é tro item en t au  cen tre  de la  France 
actuelle.

P our pouvoir parle r du  re to u r d ’anciennes provinces à leur

(1) La Revue des Deux Mondes, 1929, X, pp. 566 et suiv
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m étropole on p ré ten d  rem onter a u x  tem ps lo in ta ins où  Charle-

d ^ c e  d o r i e S  prédécesseur. comme aussi des Gaulois, possesseurs 
du  te rrito ire  s itué  en tre  le R hin, l ’Océan e t laM editerranee. F a u t“ r—
Lutèce n ’av a it pas plus le d ro it de  revendiquer la  suzerainete  

ju sq u ’au  R h in  que les chefs des
d ire  souverains ju sq u ’à  la  Loire ou  ju sq u  a  la  M editerranee. Beis e
S  A qu ita in s iu ren t soum is p a r les légions rom aines. 
L ’héritage  de R om e a passé à  Charlem agne, m onarque germ ain 
L  à A ix-la-Chapelle, n ’a y an t jam ais légué à  la  F ^ n c e ^ d e lo u e s t  
ou N eustrie  une sup rém atie  sur la  F rance  de 1 E s t  (A m tra . , 
F r a n c e ) .  A près'lu i, ses p e titsÆ ls  se p a rtag è ren t ses dom aines 

p a r  l e  t ra i té  d eV erd u n . de 8 4 3 ,  qui a ttr ib u a  à
L o thaire  la L o tharing ie  (occupant la  Belgique la  ^
rives du  Rhône), e t enfin à  Charles le pa>s a gauc 
de la Meuse. Encore une fois, n i les tro is  frères, m  leurs successeur 
n 'h é ritè ren t le m oindre d ro it sur l e s  possessions voisines d e , leu 
ou sur des te rrito ire s  frontières destines a  leur defense.

Ce qm  reste v ra i, parm i des rêves de g randeur im a g in a ire .c e  
son t les am bitions séculaires des m onarques issus de ^  féodalité  
e t p ro fitan t de l ’affaiblissem ent de leurs v a s s a u x  pour e tendre
pouvoir royal bien au  delà des fron tières p re m i^ e s  Le g r ^ d  t o r

d 'H en ri IV  comme les visées de  Louis X IV  e t de Louis X \  
a tte s té s  p a r les annexions successives en A lsace, en H a in au t, en 
F landre  en Lorraine, son t des affirm ations reiterees de la th e o n e  
des fron tières natu relles revendiquées com m e m oyen de sou ten ir
et d étendre la monarchie, (i) _ _ i 1 w

Ces p ré ten tions  se h e u rta n t à des p rinc ipau tés faibles ou m al dé
fendues, ouvertes aux  in trigues comme a la  tc r“ - on S° ^  - 
triom phé. Mais le succès ne fa it pas la justice. E t  les P a js B a s  
com m e le duché de L orraine e t le lan d g rav ia t d ’Alsace, av a ien t 
a u ta n t de d ro it à  l’existence que le pu issan t royaum e de F rance. 
Le respect de leur n a tio n a lité  ne p o u v a it dépendre  de 1 exiguïté 
de leur te rrito ire . I l  d épendait m oins encore d ’une p ré ten d u e  néces
s ité  ré su ltan t des besoins de la  défense de la  m onarchie françai , 
car l ’existence d ’un peuple ne p e u t s ’ache ter au  p n x  de assuje 
tissem en t d ’un au tre . N ous laisserons a 1 A llem agne de 19 4  

responsabilité  de l ’aphorism e « N oth macht recht ».
Pareilles conceptions s ’é ta ien t accréditées en rance pe 

tro p  d ’années po u r que les novateurs de 1789 pussen t s en a itran - 
chir Avec le pathos en usage alors, ils décrétèren t la  renonciation  
à to u te  conquête  e t le respect de l ’indépendance des peuples. 
Mais ils p riren t soin de proclam er im m édia tem ent qu ils n  en ten 
d a ien t se conform er en rien  à ces déclam ations de p u r  sty le. E  
d ’au tres  term es, après avoir pom peusem ent annonce le regne de a 
liberté , de l ’égalité e t de la  fra te rn ité , üs célébrèrent leur avènem ent 
au  pouvoir p a r les Jacqueries, les journées du  1 4  ju ille t e t des 
5 e t 6 o c to b re ,p a r le 20 ju in , le 10 ao û t,le s  m asacress de beptern re, 
la  T erreur, m o n tran t en p ra tiq u e  ce que l ’un  d ’eux répondait a une 
m alheureuse fem m e réclam ant les d ro its  de l ’hom m e e t du  citov en . 
« Les d ro its de l ’hom m e! I l  n ’y  a  que les aris tocra tes qui croient a ce

roman ». A ,
N on, d it M. M adelin, les révolu tionnaires croya ien t au  d ro it ües 

peuples e t en tendaien t le respecter : Ce son t les peuples étrangers,

D ans L .i 'Revue des Deux Mondes d u  I er jan v ie r  1930, M. d r  WiXT- 
G r îL r  rev en d iq u e  san s  d é to u r  le L u x em b o u rg  p o u r la  F ra n ce  a t i t re  
de u re s t itu t io n  « e t  de re to u r  à  u ne  so u v eram ete  ancienne.

qui o n t forcé la  F rance  de 1792 à  tire r  l ’épée du  fourreau. L a  réalité
est b ien  loin, selon nous, de ce tte  allégation.

A peine constituées, les assemblées révolutionnaires décrèten t la 
réunion du  c o m ta t d ’Avignon à la  France, en p ré ten d an t « qu ’il 
en a  é té  dém em bré p a r fraude au m oyen âge ", e t que si la  France 
a  renoncé aux  conquêtes, elle n ’a  pas renoncé à réun ir à  son te r r i
to ire  des peupleslibres. M ises en ap p étit, elles a jou ten t a leur con
quête  les pays de D om bes e t de M ontbéliard, pu is  P oren truy .en  
so rte  q u ’elles in su lten t à  la  fois a u x  d ro its  des E ta ts  de 1 Eglise, 
d u  duc de W urtem berg , d e le v êc h é  de Bâle, du  roi de P iém ont, de la 
république de Genève, e t q u ’e l l e s  provoquen t l'E m pereu r, p ro 
te c teu r officiel des p e tits  princes lésés.

Dé°~uisées sous le fallacieux p ré tex te  de ven ir en aide à des 
p opu la tions opprim ées, ces opérations rappellen t é tonnam m en t 
les procédés, ju s tem en t décriés, des puissances qm  o n t partage  la 
Pologne ou  sub jugué l ’Ir lan d e  sous p ré te x te  d e touffer l ’anarchie 
ou  de céder à  l ’appel de certa in s p a rtis .

M ais les chefs de la  révo lu tion  ne se co n ten ten t pas de ces 
p rem iers a tte n ta ts .  Ils  écou ten t les nom breux  aven turiers  accourus 
de l ’é tranger à P a ris  p eu r exploiter la  s itu a tio n  au  p ro n t de leurs 
passions, de leurs haines e t souvent de leurs crimes. D accord avec 
les réfugiés m ayençais, suisses, belges, liégeois, hollandais, 
ita liens, polonais, am éricains, dirigés p a r  A nacharsis Llootz, les 
G irondins e t les Jacob ins  s ’im aginent sans pem e qu ’ils son t appe es 
à renouveler la face du  m onde. Us jo ignen t le program m e de la  
régénérescence m ondiale à l ’a m b ition  héréd ita ire . Hs annoncent 
b ien  h a u t q u ’il fa u t p rovoquer la  guerre sa in te , « la  guerre expia
to ire, destinée à  renverser to u s  les ty ran s  e t  a  renouveler la tace 
du  m onde », com m e le déclare B risso t.

Sous la  d irection  d u  jou rna lis te  L ebrun , qui b ien tô t sera  m inistre 
des A ffaires étrangères, la  révo lu tion  crée a  P a n s  « e ureau  
d ’agence na tiona le  e t é trangère  » chargé d ’exciter dans les pays 
voisins des m ouvem ents qui p e rm e ttro n t à  la  F rance  d in tervenir. 
Le b u reau  e s t secondé p a r les fonctionnaires des légations Iran  
cai=es à l ’é tran g e r,n o tam m e n t à  B ruxelles e t  àL iége .L es  intrigues 
de ces a g ita teu rs  s ’é ten d en t en p a rticu lie r en F landre , ou un  procu 
reu r de G and, im i té  à  y  coopérer, dénonça en decem ore i / 9 i  les 
offres que lu i fa isa it l ’agence de Paris . On sa it que es m em es 
m anœ uvres é ta ien t p ra tiquées en H ollande, à M ayence, a Geneve, 
Turin , Rom e, où  elles ne dem eurèren t pas sans succès.

U n conflit q u ’en d ’au tre s  tem ps la  dip lom atie  eû t solutionné sans 
peine, v in t  donner aux  vues des nova teu rs  l ’occasion dé s a r m e r .  
C ertains princes allem ands possédaient en Alsace des d ro it féo
daux  don t le respect leur a v a it é té  g a ra n ti lors de la réunion d e  ce 
pavs à  la  F rance  e t g a ran ti une seconde tois p a r  le tra i te  7d -  
Comme la  suppression  d u  régim e féodal décretee en F rance  a tte i
g n a it  ces d ro its, les in téressés dem andèren t au  chef de 1 ^  
d ’in te rv en ir en leur faveur. L eurs p ré ten tions  e ta ien t to u t  a u s ^  
recevables que celles d ’a u tres  princes é trangers, te ls  q 
Salm e t les Lcewenstein, qui o b tin ren t en 179^ des indemm es 
volves p a r l 'Assemblée législative, ou que celles des S a v o n s  qui, 
réun is  à la  F rance  eu  lS 59 , o b tin ren t le respect des « a rte s  J  >eur 
av a ien t g a ran ti des d ro its  spéciaux. M ais la révolution . «F* 
troub lé  les cerveaux, en jo ignit a n s  m in istres d  adresser 
reur Léopold les no tes les plus m enaçantes e t  d esi=er 
m en t de quelques m illiers d ’éndgrés français re tires  
le ,  uns dans u n  b u t  de guerre, les a u tres  pour se soustra ire  aux 
jacqueries. Ces déclam ations é ta ien t quelque peu  ^ r e n a n  s 
de la  p a r t  d ’un  pouvoir q u i accueillait des r e l u g i e s  e tra n  ers en 
g rand  N om bre  e t leur p e rm e tta it de s 'o rgan iser 
vue de ren tre r à m ain  arm ée dans leurs pa tries  r e s p e c t n e s  Bel^que, 
H ollande, M ayence, Genève, etc. P our bien m arquer eux, m ten  
tie n s  agressives, les d irigean ts  de la Législative decreten t, le
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16 aoû t 1791, la mise en é ta t de défense de la frontière  longeant les 
Pays-B as autrich iens, e t le 22 aoû t, la  levée de 97,000 gardes n a tio 
naux  dans les départem ents voisins.

Une tim ide déclaration  signée à P iln itz, le 27 ao û t 1791, p a r 
l'em pereur Léopold e t p a r le roi de Prusse répondit en annonçan t 
que les deux  m onarques p renaien t fa it e t cause pou r les princes 
allem ands lésés, m ais q u ’ils n ’in terv iend ra ien t que si to u te s  les 
au tre s  puissances se déclaraient d ’accord pour une action  com m une. 
C 'é ta it si peu un m anifeste de guerre que l’E m pereur f it  éloigner 
les émigrés français des provinces belges sans leur accorder aucim  
délai.

D u côté français, les provocations se succèdent alors. D um ouriez, 
qui p répare  1 invasion de la Belgique, soum et au  gouvernem ent, en 
février 1792, le program m e de ses opérations, ten d an t, d it-il, à 
donner « à la F rance con tre  le despotism e la lim ite  du  g rand  fleuve »,

- c est-à-d ire le Rhin. A p a r tir  de jan v ie r 1792, la guerre  e s t certa ine, 
e t son objectif est b ien déterm iné : ce n ’est pas la  défense, c ’est la 
conquête b ru ta le  du  bien d ’au tru i. Q uand enfin la  v é rité  ap p ara ît, 
l ’A utriche e t la Prusse se résignent à signer, le 7 février 1792, une 
convention d ’alliance pour se préserver de l ’agression qui s ’annon
ce. .Mais Léopold m eurt le i «  m ars 1792, e t il laisse la  couronne à un 
jeune prince sans expérience. I l désire si peu la guerre que, le roi de 
Suède ay an t formé le p ro je t d ’envoyer p a r m er une arm ée p ou r 
a tta q u e r  la 1-rance, 1 em pereur o rdonna de d resser un  rap p o rt sur
1 é ta t des po rts  des Pays-B as pour dém ontrer l ’im possibilité  de to u t 
débarquem ent e t dissuader ainsi la  Suède d ’in tervenir.

Le 15 m ars, G ustave I I I  est assassiné à Stockholm . C ette  fois, la 
Législative ne se tie n t plus, e t le 20 avril, elle force le faible L ouisX V I 
à déclarer à l ’A utriche, la guerre qui n e se  te rm inera  q u ’en 1815 (1).

On vo it que l’in itia tiv e  des hostilités  n ’e s t pas venue des fu tu rs  
coalisés. L oin  de souhaiter la guerre  ou de la p rovoquer, ceux-ci 
la redou ten t. L ’A utriche qui v ien t de ren tre r en possession des 
Pays-Bas, soulevés contre elle en 1790, c ra in t u n e invasion  qui se ra it 
favorisée p a r les désordres récents e t à laquelle elle ne p e u t opposer 
ni soldats, ni canons, ni forteresses : ses tro u p es  son t re tenues du  
côté de la  Pologne, de la  T urquie, de l ’Ita lie . L a  P russe  convoite 
les restes de la Pologne e t ne peu t agir vers le R h in  q u ’avec des 
corps d arm ée insuffisants. L a  Russie, absorbée p a r  la  question  
polonaise e t p a r la question  tu rque , refusera  d ’in te rven ir sur le 
Rhin. Les au tre s  puissances ne se décideront à  en trer dans la  lice 
que quand les déclarations de guerre de la  France les v  au ro n t 
contraintes.

Car aucun scrupule n  a rrê te  une assem blée en délire. Après les 
déclarations de guerre, les annexions de te rrito ire s  neu tres ou 
étrangers au conflit se succèdent à la L égislative com m e si le d ro it 
des gens é ta it chose inconnue ou p lu tô t é ta it  une vieille ido’e 
dont il im p o rta it de dé tru ire  ju sq u ’au  dernier reste. Ce son t le 
comte de Nice, la  Savoie, Genève, qui son t réunis à la  France.
C est 1 E scau t qui est déclaré ou v ert sans q u ’un  t i t r e  quelconque 
au to risâ t la Convention à légiférer su r to u t le cours de ce fleuve.
C est le R hin  que la Convention revendique com m e fron tière  
egitim e; en même tem ps elle annonce q u e lle  p o rte ra  secours e t 

assistance à tous les peuples pour les a ider à renverser leurs souve
rains. (24 octobre e t 15 novem bre 1792. C’est la Belgique enfin qui 
est declarée annexée, en mêm e tem ps que la  France, toujours 
empressée à provoquer les hostilités, déclare la  guerre à la H ollande 
e t a la G rande-Bretagne. L ’em pire d ’A llemagne de son côté n ’a 
consenti à relever le g an t que le 21 décem bre 1792, quand  les 
brusques incursions de Custine e t de M ontesqieu vers F ranc fo rt et

a i i e R r i l l ébUt de 11V ” les G iro ;ld ins s o u h a ita ie n t si v iv em en t la <merre 
eqn v o v J r T  laPr P T  de dégUiSer deS so Idats f ra n î ais “  h u lan s  e t S  les
d é c S e r  : s S T 4 P°a V̂ ‘ageSe"  1792, p. x v  I a w a i n ,  La Mission de Talleyrand à Londres

vers les Alpes on t forcé les peuples germ aniques à assurer en 
com m un leur sécurité.

Ce qu i s ’e s t passe* en 1792 s ’est continué ju sq u 'en  1815. O uand 
le gênerai B onaparte  a fa it  v ib re r les fibres pa trio tiq u es  de ses 
concitoyens d adoption , il a fa it acte  hab ile ; il a  sans doute  sauvé

« h o n ï ?  ml .  maUVaise P °s tu re  en *7 99 ; m ais une fois l ’ennem i 
, J ° r,^ e 'ran ce  », il- n  a v a i t plus en m ains une cause ju s te  
ans ses débu ts. I l a tro u v é  engagée une m auvaise  p a rtie . I l y  a 

p ris  m te re t, y a gagné, puis y  a perdu , Il n ’a pas é té  le lib é ra teu r

tio n  6 i T s W  ° P P n r r  S6S V° iSinS ° U ViCtime ^ in ju s te s  spolia-
o s e s t associe a des en treprises de conquête qui on t tro u v é

ju s tem en t un  te rm e  à W aterloo  e t une exp ia tion  à Sainte-H élène.

I I

Sans le d ire  en te rm es positifs, M. M adelin adhère aux  thèmes qui 
se ren co n tren t sous la p lum e de beaucoup d ’h isto riens français 
je  ^eu x  d ire  au x  th e o n es  qui rep résen ten t la révolu tion  com m e 
ay an t p o rte  la  lib e rté  aux  peuples e t le bonheur à l 'hum an ité . 
A cceptee parfo is p a r  des h isto riens é trangers, com m e m oven de 
polém iqué con tre  1 ancien  régim e e t com m e fondem ent d e s 'rev en 
dications m odernes, ce tte  version  sa tis fa isa it l ’am our-propre  de ses 
au teu rs  p rinc ipaux  lo rsqu ’elle f u t  propagée, à t i t r e  de p ro te s ta tio n  

la  R es tau ra tio n  e t sous les gouvernem ents qui la  s u iv ire n t’ 
Elle inspire encore au jo u rd 'h u i M. M adelin quand  il souligne.dans
1 idéal de son héros e t des F rança is  du  Consulat « la  gloire française 
exaltee, 1 hegem om e française  tr io m p h an te  ».

Sous une au tre  form e, c 'e s t la rééd ition  de la  m ensongère légende 
des « héros calm es e t doux », des « so ldats  en sabo ts  e t sans pain  » 
sous les pas desquels o n t germ é des b ien fa its  sans lim ite.

E n  p a r la n t de la  sorte , on fa it de l ’h isto ire  à la m anière de B éren- 
ger, une carica tu re  de la vérité .

M agnanim es, désintéressés! Ces p illards qui on t dévasté  une 
prem ière  fois la Belgique en 1792, ravagé à  B ruxelles la  collégiale 
bam te-G udule, em porté  l’a rgen terie  de nos églises! Ces sans- 
cu lo ttes  revenus en 1794. pou r dév aste r nos collections d ’a r t  
d ra ine r no tre  num éraire  e t  nos m archandises, saccager nos églises’ 
renverser nos abbayes e t deux cathédrales, voler les biens d u ’culté  
e t des absents, m assacrer nos conscrits, dépo rte r nos p rê tre s  '

Ce que ces vandales o n t fa it en Belgique, ils l ’o n t fa it en Ita lie  
en Suisse, en Allem agne, en Espagne. Ils s ’y  so n t gorgés des 
dépouilles des peuples asservis, e t ces fiers so ldats, ces officiers 
chan tes p a r  le panégyristes, son t revenus enrichis des fru its  
de leurs rapines e t  de leurs extorsions. N ’en déplaise au  silence 
in teresse  des annalistes officiels, les excès des troupes françaises 
son t a tte s té s  p a r l'incessan te  révolte  des popu la tions au ss i' b ien 
en I ta lie  e t  en A llem agne que plus ta rd  en E spagne  e t en 
H ollande. I l fau d ra it des livres nom breux  po u r racon te r ces soulè
vem ents e t les horreurs de la  répression qui les su ivait. J e  m e con
te n te  de rappeler ici q u ’en 1796 l ’arm ée de Hoche, le -én é ra l le 
plus loué de l ’époque, a y an t q u itté  Liège pou r en tre r en A llemagne, 
fu t b a ttu e  e t ram enée dans ses can tonnem ents. Les so ldats rappor
tè re n t une te lle  q u an tité  de b u tin  arraché aux  villes e t aux  villages 
allem ands que les au to rité s  républicaines de Liège en fu ren t in d i
gnées e t dénoncèrent H oche au  D irectoire. On l i t  dans les m ém oires 
du cap ita ine  D esbrières com m ent les paysans ita liens, acculés à des 
lu tte s  désespérées po u r d isp u te r leurs biens aux  envahisseurs, 
é ta ien t accablés p a r  les m esures de te rre u r  de leurs so i-d isan t 
h  o ra te u rs . E t  peu après, l 'E g y p te  p ré tenduem en t ouverte  à la  c iv i
lisa tion  p a r l ’arm ée de B onaparte, réco lta it de la façon su iv an te  les 
b ienfaits apportés p a r les é tendards tricolores. U n parlem entaire  
tu rc  e s t venu  au  cam p français. Les généraux  le déclaren t espion.
Ils le condam nent à m ort, e t voici le supplice q u ’ils app liquen t : le 
m alheureux e s t condam né à m ourir de faim , a tta ch é  à un  po teau ,



su i im e place publique, en tourée p a r l'arm ée conquérante.
L n  peu  plus ta rd , accueillis à  coups de fusils p a r les h ab itan ts , 
b a ttu s  p a r les A nglais à A b o u tir  e t  à  S a in t-Jean  d ’Acre, les 
F ran ça is  bom barden t c e tte  ville inu tilem ent, au  m om ent de se 
re tirer. Ils  m assacren t à l ’arm e blanche tro is  ou q u a tre  mille 
prisonniers toircs qui em barrassen t la  re tra ite . L n  p a trio te  tu rc  
ém u de ces a troc ités, assassine le général K leber. \  oici la  ven
geance qui est exercée contre  lui p a r  ordre  d  u n  tr ib u n a l m ilitaire.
Il e s t placé su r un  échafaud en touré  p a r  l'arm ée. O n lu i rô ti t  le 
poing dans un  brasier, on l ’em pale v iv an t, ju sq u ’à  ce que m ort 
s ’e n s u i v e  après plusieurs heures. E n  m êm e tem ps, on pend tro is  p rê 
tre s  m usulm ans auxquels l ’assassin a v a it confié son dessein e t qui 
on t en va in  te n té  de l ’en dé tourner, m ais que l ’on qualifie de com
plices pou r ne pas l ’avoir dénoncé. Les hé ritie rs  de B av ard  assis ten t 
à  c e s  horreurs dignes des cannibales de l ’Afrique. E t  les q u aran te  
siècles qui con tem plen t la  scène du  h a u t des pyram ides o n t dû se 
voiler la  face au  lieu de répondre  aux  appels éloquents du  com m an
dan t de l ’arm ée d ’invasion. Le général T h ib au t, qui a  consacré une 
p a rtie  de ses souvenirs à la guerre d ’Espagne, nous a dépein t les 
« a troc ités  » ordonnées pa r un  des lieu ten an ts  de N apoléon, le 
général D orsenne. C’é ta ien t, d it-il, « des spectacles h ideux  de 
b ru ta lité  e t de barbarie , qui o n t exaspéré le pays ju sq u  à la  rage ». 
D orsenne fa it tu e r  ou to r tu re r  ses prisonniers. I l les fa it suspendre 
p a r les pouces, ju sq u ’à ce que m ort s ’ensuive. Il fa it m assacrer san» 
jugem ent des v ieillards, des p rê tres , un  fils qui a  défendu son vieux 
père  con tre  les violences de so ldats  pillards. Il exige que tous les 
m a tin s  tro is  pendus o rnen t une potence placée sous ses fenêtres : 
quan d  les v ic tim es fon t défau t, il envoie en saisir au  hasa rd  dans 
les prisons. Voilà sous quels dehors a im ables le régim e napoléonien 
se p résen ta it aux  popula tions q u ’il p ré ten d a it affranchir!

B aron P. V e fh a e g e x ,
C onseiller à la  Cour de cassa tion .

(La f in  d e  c e tte  é tu d e  p a ra î tr a  d an s  n o tre  p ro ch a in  num éro .)

--------------\ \ \ ------------- -

La politique  
et la morale catholique0

Le calendrier catho lique co n tien t tm  g rand  nom bre de noms 
princiers. P resque chaque n a tio n  com pte l ’un  ou l ’a u tre  de ses 
grands princes parm i les sa in ts. N ous som m es venus à  B udapest 
pour fê te r sa in t Erneric, l ’un  de ses princes, lui-m êm e fils d ’un 
s a in t roi, le g rand  fondateur d ’E ta t  sa in t E tienne , qui é ta it  le neveu 
du  s a i n t 'em pereur H enri. E t  d ’aucuns ne m anquèren t pas d ’ironiser 
au  su je t de ce tte  apparen te  facilité  avec laquelle l ’E ghse catholique 
p rodigua l’auréole de la sa in te té  aux  princes e t aux  rois. Celui 
qu i connaît la  sévère e t incorrup tib le  procédure ju rid ique  qui 
précède chaque canonisation , s a it aussi qu  aucune p ro tec tion  
n ’influence ce trib u n al. Ce qui est v ra i, c ’est que ceux qui vécuren t 
sur les h au teu rs  de ce m onde a ttirè re n t, b ien plus que d  au tres, 
l ’a tte n tio n  su r leurs actes. L eurs v e rtu s  é ta ien t plus connues, 
com m e aussi leurs vices. V e r tu s  et vices n 'é ta ie n t pas, pour eux, 
affaires privées, vu  que leurs dignités ne leur laissaient, en fa it, 
que b ien  peu  de vie privée au  p le in  sens de ce m ot.

Mais mêm e chez ceux qui ne pensen t à rien m oins q u ’à railler, 
la  v ie  des princes v e rtu e u x  e t  sa in ts  suscite  non seulem ent de

( il  A llo cu tio n  p rononcée à  la  C onférence in te rn a tio n a le  des p a rlem en 
ta ires , p u b lic iste s  e t ju ris te s  ca th o liq u es , ten u e  à B udapest, a 1 occasion 
des fê tes  en  l ’h o n n eu r de sa in t Erneric .
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l’adm ira tion  m ais aussi de 1 é tonnem ent. T ou t le m ondé sa it que 
les p u issan ts  de la  te rre  qui disposent du  pouvoir son t entourés de 
te n ta tio n s  qu i m enacen t leu r conscience beaucoup p lus que n  est 
m enacée la  conscience du  com m un des m ortels. U n  m onarque 
p e u t se p e rm e ttre  b ien  des choses sans que son entourage ose le 
b lâm er, du  m oins dev an t lui, e t  il ne p eu t —  est-il généralem ent 
adm is —  dans l ’exercice de sa  fonction, dans le choix des moyens 
p a r lesquels il cherche à  défendre les in té rê ts  de son peuple, se 
m on trer assez égoïste e t assez retors. L a  vie des princes dans le 
passé, celle des hom m es d ’E ta t  e t des chefs des peuples dans nos j 
dém ocraties actuelles, est rem plie de politique. Mais la politique 
corrom pt le caractère , d it-on . E t  voilà  pourquoi l'exem ple de 
ceux qui ne perm iren t pas à la  po litique de corrom pre leur carac
tè re , m ais qui m algré la politique, dans la po litique e t p a r la poli- j 
tiq u e  dev inren t des sain ts, n en est que plus lum ineux e t plus j 
ray o n n an t.

A quel po in t est enracinée la  conviction  que la  po litique e t la j 
m orale s ’opposent, m e fu t révélé, il y  a quelques mois, quand  je I 
développai ce thèm e d evan t quelques hom m es po litiques de prem ier I 
p lan. Le plus rem arquable  d ’en tre  eux m ’in te rro m p it soudain I 
avec ce tte  qu estio n - « Tiens, e t à quel siècle com ptez vous em prun- 1 
te r  vos exem ples? » J e  sais b ien  que la question  é ta it  posée sur 1  
u n  to n  p la isan t e t non sans m alice. Mais elle rendait aussi un  son 1 
sérieux et résigné, u n  regre t douloureux qu ’à no tre  époque nous I  
trouv ions si peu  de m orale dans la po litique ; que la h au te  politique, I  
la po litique  en tre  les E ta ts  e t les peuples so it gangrenée de m achia- I  
vélism e; que la  po litique  ordinaire, la p oü tique  in térieure  des ■  
E ta ts ,  la po litique des parlem ents e t des p a rtis , so it entachée de f l  
dém agogie. N ier cela, ne serv ira it pas la cause de la politique, s  
L e .fait est d ’ailleurs indéniable : il n’est que trop vrai que la politique I  
corrompt le caractère.

*
* *

D ans to u te  po litique , le désir du  pouvoir joue un  g rand  rôle. 
Q uiconque cro it savo ir com m ent la chose publique serait le m ieux | |  
conduite  e t servie, do it a sp irer au  pouvoir, pou r ê tre  à m êm e d e f  
réaliser son program m e. T rop  facilem ent, toutefo is, le pouvoir, il 
qui n ’e s t q u ’un  m oyen a d ap té  à une fin, devient un  b u t en s o i ,*  
e t une lu tte  sans m erci s ’engage po u r conquérir ce pouvoir, lu tte  M 
m ortelle  parfo is pour le t i e n  com m un.

L a  conquête  du  pouvoir exige à  son to u r  l ’emploi de m o y en sij 
appropriés. E n  dém ocratie, au jo u rd ’hu i, ces m oyens son t les»! 
p a rtis , dem ain  ce seron t p eu t-ê tre  des m ouvem ents populaires^! 
qui naissen t en opposition  aux  p a rtis , m ais qui, tô t ou ta rd , rede- j 
v iennen t, eux  aussi, des p a rtis .

E t  de nouveau su rg it le danger de confondre la fin  e t les m o\ en.', 
le danger de voir p rim er le b ien  du  p a r ti  su r le b ien général, \  oire 
mêm e, dans les doctrines les plus extrêm es, de ne voir q u ’un  seul; J 
p a r t i —  ou une seule classe —  reconnu comme légitim e e t au to risé! I 

U ne fausse reconnaissance conduit ceux qui t in t conquis le I 
pouvo ir grâce au  secours d ’un p a r ti  ou d ’un  m ouvem ent populaire, R 
à em ployer leur puissance dans l ’in té rê t e t à l ’avan tage  du parti, 
au lieu de ne se préoccuper que de serv ir le b ien com m un.

L a  surévalua tion  des m éthodes po litiques e t 1 accoutum ance I 
créen t un  second danger. Sans, d ’une p a rt, la  certitu d e  du  but, i 
e t d ’a u tre  p a r t  la puissance d ’a d ap ta tio n ; sans l ’évaluation  et j  
l ’estim atio n  des obstacles ; sans l 'a r t  de négocier e t celui de convain -1 
cre; sans to u te s  les au tres  hab ile tés qui fon t l ’heureux po litic ien ,!

cela ne v a  pas. I
R ien  de plus na tu re l, que chacun se réjouisse des dons e t qualités |  

q u ’il possède e t que, s ’il ne se surveille de près, il soit te n te  de le s j 
em plover un iquem ent pour tém oigner de sa  supériorité . E t  I  
p eu t arriver, p a rfo is .d e  recourir à ce q u ’on a appelé avec raison!

DES IDEES ET DES FAITS
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les « m éthodes po litiques », quand  ces m éthodes ne so n t pas de 
mise. M ais la  rép u ta tio n  de la po litique  n ’en e s t q u ’em pirée.

Rien n ’irr ite  davan tage  le peuple que de co n sta te r que les poli
ticiens en a rriv en t à  ne p lus savoir se défaire des m éthodes poli
ticiennes, au  po in t q u ’ils essaient, p a r  am our de la  ru se  e t de 
l ’astuce, à  jouer to u t le m onde e t  mêm e leurs électeurs, en des 
m atières où la  ruse e t  l ’astuce n ’o n t rien  à  vo ir; ou  q u ’ils cherchent 
des solutions m oyennes e t concluent des com prom is sans nécessité 
aucune, e t sans mêm e avoir ten té  sérieusem ent d ’avancer dans la 
ligne d ro ite.

Si to u t  cela décrie les politiciens e t la  po litique, ce qui p e u t les 
honorer e s t cla ir : ag ir au trem en t, vo ir les dangers que cou rt le 
caractère  e t les év iter. Ceci postule év idem m ent la  connaissance 
de soi-même, la m aîtrise  de soi, le p rim a t de l’o b je t su r la personne; 
ceci dem ande que l ’on em pêche le Moi de re s te r au  cen tre  de to u t 
e t que l ’on ré tablisse  l ’ordre  norm al e n tre  la  fin  e t les m oyens. 
T ou t cela e s t du  dom aine moral.

Certes, avec des aphorism es m oraux  on ne constru it pas des 
chem ins de fer, comme le d isa it un  jo u r un  hom m e d ’E ta t  dans
1 ancienne A utriche. Non, les aphorism es ne suffisent pas, n i de 
sim ples discours su r les principes m oraux, n i l ’h j'pocrisie ; encore- 
moins la pseudom orale suffit-elle à  fa ire  de la bonne politique.

Mais a u tre  chose son t les aphorism es m oraux  ou les jugem ents 
m oraux, e t les convictions m orales. Frédéric  le G rand écriv it un 
Antimachiavel. I l se ra it souhaitab le  que no tre  tem ps v i t  p a ra ître  
un Antimachiavel d ém ocratique; un  tém oignage basé  su r l ’expé
rience universelle que si, à la  vérité , la  po litique  corrom pt facile
m ent le caractère, trè s  certa inem en t un  m auvais carac tè re  corrom pt 
la politique, la  vouan t, à la longue, à la s térilité  e t la  condam nant 
même à l ’échec.

Nous som m es ici une réunion d ’hom m es po litiques catholiques. 
Pour nous, il est év ident à priori que la po litique  do it fa ire  p a rtie  
de 1 ordre m oral. Créons en tre  nous une in te rn a tio n a le  catholique 
pour une po litique m orale. E t  que nos p ropres actions so ien t nos 
moyens pour a rriver au bu t.

D r I g n a c e  S e i p e l .
, Ancien chancelier d'Autriche.( Traduit de l allemand.)

Dans les K resy
Dix ans se seron t écoulés cet é té  depuis la contre-offensive 

victorieuse des Polonais (puissam m ent aidés du  re s te  p a r le général 
u e y g an d  e t les officiers de son é ta t-m ajo r), re je ta n t vers l ’est, 
puis poursu ivan t 1 épée dans les reins, les arm ées de la  Russie « p ro
létarienne ».

La Pologne fu t empêchée à l ’époque de recueillir to u s  les fru its  
dé ses succès p a r le veto  de L loyd George qui te n a it à sauver d ’une 
debacle définitive les- bolchéviks e t —  vraisem blablem ent —  à 
provoquer l ’effondrem ent du  fron t crim éen. In u ti le  d ’a jo u te r que 
la r  rance s ’em pressa d ’adhérer à l ’a tti tu d e  b ritann ique . Dès ce 
m om ent,il é ta it  év ident que la  dernière heure du  « gouvernem ent 
de la Russie du  Sud » (gouvernem ent W rangel) a lla it sonner.

Quelques mois plus ta rd , la paix, signée à R iga, sanc tionna it 
la victoire de la  Rzeczpospolita. Le tra ité  de Versailles invectivé  

leu a to r t  à ce t égard p a r certa ins écrivains russes (i)) n ’a v a it 
pas deternnné les frontières orientales de la Polonia Rediviva. Elles 

éta ient, pa r le nouveau tra ité , com plété p a r le coup de m ain  
u général Zeligowski qui, s ’insurgean t p a r ordre, se saisissa it de

m a et de la région de W ilna incorporée à l ’E ta t  polonais 
quelques années plus ta rd  : W ilna, ce tte  pom m e de discorde 
sempiternelle en tre  la  Pologne e t la  L ithuan ie .

à p] M ilukoff8réCemment Par M- Nagivine dans une «Lettre ouverte

A u jo u rd ’hui les K resy Wschodnie, so it les m arches o rientales 
de la  Pologne, com prennent, du  nord  au  sud , les q u a tre  provinces 
(woiwodies) de W ilna, Nowogrodek, Polésié e t W olhynie, avec les 
d is tric ts  de \ \  olkowysk e t  de G rodno dans la province de B ialys- 
to k  en plus. L eur superfie e s t de quelque 150,000 k ilom ètres carrés, 
leu r popu la tion  de 4 1/2 m illions d ’h a b ita n ts  seulem ent.

Races, religions, trad itio n s , souvenirs h is to riques  exacerbés 
p a r les vexations e t les in justices com m ises de p a r t e t  d ’au tre  
v iennen t s y  enchevêtrer en un  écheveau presque inex tricab le .

A u cours des dernières cent c inquan te  années les K resy  on t 
changé deux fois de m ains. A van t le p rem ier p a rtag e  de la  Pologne 
(x774), les te rrito ire s  polonais s é tendaien t, à l ’e st, ju s q u ’au  
D nieper e t  aux  environs de K iew  (annexé à  la  M oscovie tz a ris te  
p a r  le tra i té  d Andoussow, en 1667). Après le p rem ier partage, 
les K i esy é ta ien t ra tta ch és  à 1 em pire russe. Les frontières adm in is
tra tiv e s  les sép a ran t de la  Pologne p roprem ent d ite  ne fu ren t 
légèrem ent m odifiées qu  au  déb u t du  NX.e siècle, époque où, à
1 ind igna tion  in tense  de ses su je ts  polonais qui pa rlè ren t à ce tte  
occasion de « quatrièm e p a rtag e  », N icolas I I  sanc tionna  la nouvelle 
loi en v e rtu  de laquelle une bande de te rrito ire  s ituée à l ’ouest 
du  Bug (affluent de d ro ite  de la  V istule) é ta it  détachée des p ro 
vinces polonaises de Siedlce e t de L ublin  pou r form er une province 
russe nouvelle, celle de K holm  (Chelm en polonais). Le tra i té  
de R iga a  donné à la  R zeczpospolita  un  tie rs  des te rrito ire s  com 
p ris en tre  le B ug e t le D niéper, en la issan t à  l ’U. R. S. S. (U kraine 
soviétique) les deux a u tre s  tiers.

Ce qui caractérise su rto u t ces te rrito ire s, c ’e s t que ni la Russie 
im périale, n i la  Pologne féodale n ’av a ien t réussi à s ’en assim iler 
en tiè rem en t les populations. Alors mêm e que, à la su ite  du  Concile 
de B rest (Brzesc en polonais) de 159b, une p a rtie  de ces popu la tions 
p a ssa it à  ta  religion catholique, elle g a rd a it le rite  oriental- e t la 
litu rg ie  paléoslave. L a  classe in te llectuelle , l ’a ris toc ra tie  n o tam 
m ent, con tinua  à com pter dans ses rangs de nom breux  élém ents 
polonais e t  catholiques irréduc tib lem en t a ttach és  au  r ite  la tin . 
Le gouvernem ent im péria l e u t beau  supprim er (en 183g e t  en 1875) 
l'Ounia, so it le catholicism e de rite  orien tal, il e u t b eau  sou ten ir 
dans une certa ine  m esure la  classe paysanne con tre  la g rande p ro 
p rié té  foncière, il  ne p a r a n t  jam ais à  oblitérer, dans ce qui consti
tu e  a u jo u rd h u i les K resy Wschodnie, les souvenirs d u  passé 
polonais. A W ilna no tam m ent, M ouravieff réu ssit b ien à m a te r 
en 1863 l ’in su rrec tio n ; le pays n ’en dev in t ni plus russe ni plus 
orthodoxe.

A ussi com prend-on les Polonais qui regarden t to u s  ces parages 
comme une p a rtie  inaliénable de leu r pa trim oine  na tiona l e t h is to 
rique, to u t com m e on com prend les Russes qui p ro te s ta ien t en 1921 
contre le t ra i té  de R iga {toutes réserves fa ites  cependan t au  su je t 
de 1 o p p o rtun ité  d  une te lle  p ro te s ta tio n , à un  m om ent où la  R ussie 
an tibo lchév iste  n ’a aucun in té rê t à m u ltip lie r le nom bre de ses 
adversaires), to u t comme on com prend les L ith u an ien s  qui ne 
\ eu len t pas renoncer à leur « \  i lui us »_ (W ilna), cap ita le  de ce 
V y tau ta s  don t ils com m ém orent ce tte  année, avec éclat, le règne 
g lorieux v ieux de c inq siècles.

Quelle est la  s itu a tio n  actuelle des ICresy ?
D isons to u t d abord  que, lo rsqu ’elle a com m encé à les adm in is

tre r, la  Pologne a v a it à te n ir  com pte  de 'deux  élém ents en tiè rem ent 
nouveaux. De ce fa it to u t  d ’abord  que la  nouvelle frontière russo- 
polonaise sépare une république bourgeoise d ’une fédération  
m arx iste , ou soi-d isant telle, inféodée à une po litique  consistan t 
à a ttis e r  p a rto u t les haines sociales, à p réparer p a rto u t un  cham bar
dem ent général. Or les popu lations agricoles son t les m êmes 
comme langue e t comme race des deux  côtés de la  frontière. L a 
« chair à propagande » e s t la  même, les deux systèm es po litiques 
sont, p a r contre, d iam étra lem en t opposés l ’un  à l ’au tre .

Second élém ent : des m ouvem ents n a tio n au x  o n t com m encé 
à prendre  naissance au  m ilieu  de ce tte  « chair à p ropagande » 
inculte, au  d éb u t dépourvue de to u te  conscience nationale. Le 
m ouvem ent uk rain ien  ne da te  pas d ’h ier. D ans le no rd  des Kresy,
il a pour p en d an t un  m ouvem ent b lanc-russien. (De l ’au tre  côté 
de la  frontière, il e s t une U kraine soviétique, cap ita le  K harkow , 
e t  une Russie-B lanche ay an t M insk p ou r capitale.) L ’ukrain ien  
ex iste  depuis longtem ps comme langue litté ra ire , le b lanc-russien 
s ’efforce de le devenir. De l ’un  e t de l ’au tre  côté, on tâche  de faire 
com prendre aux  paysans qu ’ils son t U krain iens ou Blancs-Rus-
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siens, non R usses ou P o lonais  Parallè lem ent se p ro d u it la  c ris ta l
lin;! i ion de- classe s inte llectuelles. . . . .

Tu-qti a 1924 la  fron tiè ïe  orientale  de la  Polo§“ e ta lt  su O ^U ee  
de S u  to u t  à  fa it  inadéquate  ; o r c e tte  fron tiè re  oftre peu  d  obsta- 
d e s  n a tu re l-  aux  re la tions - ill ic i te s ,;  su r beaucoup de po in ts , des 
f o r ê t s  p ara issen t même y encourager d irec tem ent D epuis cinq 
ou 5 ^  ans. le corps des gardes-froutieres a  réussi a  p acih er ces 
n ara^e- où récem m ent encore, le b and itism e flo n ssan  e t a  les 
p ro téger trè s  efficacem ent con tre  les perfides in fi ltra tio n s  de 1 E s t. 
Ce K o rl'^  Ockronv est, para ît-il. une in s titu tio n  d o n t les  Polonais 
neuvent ê tre  fiers à  bon d ro it. Il a  à faire tace au x  gardes-frontieres 
S t i o i S  fa isan t p a rtie  du  Guépéou qui. eux  aussi, son t tr ie s  
; u r le volet e t qui o n t, n a tu re llem en t, to u t  m te re t a ta ire  tra v e rser
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la  f r o n t iè r e  aux ’ élém ents jugés indésirables p a r les Polonais. 
\ i n - i  q u ’ils le font en’Asie, les com m unistes de Moscou, si in te rn a 
tiona lis te s  p a r essence, n 'h é s iten t nu llem en t à ta ire  appel au  sen ti
m ent na tiona l —  voire aux  préjugés n a tio n a u x  —  chez ceux qu  ils 
s e  proposent de m arx iser u lté rieu rem ent. Aussi s 'efforcent iis a 
m e ttre  la  m ain  su r diverses o rgan isations en apparence pu rem ent 
cu ltu relles  e t inoffensives, e t  y réussissent-ils p a r f o i s  : a preuve 
le procès à W ilna  du  • H rom ada  ■> b lanc-russien  que M insk av a it
dûm en t subsid ié e t dirigé. ,

Les Polonais feron t b ien  de re s te r longtem ps encore su r leurs 
sardes  dans ce dom aine, car ils  y  o n t affaire à forte pa rtie , a  un  
adversaire adro it, in te lligen t e t sans scrupules E t  ü  n  y  a pas a 
-e le  d i- im u le r  : certa ins m ots d ’ordre d u  bolchevism e ne son t 
p as tou jou rs dépourvus d ’a t t r a i t  pou r m a in ts  cu ltiv a te u rs  parm i 
le - plus pauvres. A cquérir la  te rre  du  voisin  s a n s  bourse deher . 
voilà, n ’est-il pas v ra i, un  program m e aussi sim pliste  que cap ti
v a n t?  L a  réform e agraire finira, il e s t vrai, p a r  enlever c e tte  arm e 
au x  p ropagand istes; m ais d ’ic i à la  réa lisa tion  entière  de ceL.e 
réform e com bien d ’années ne v a -t-il p as  s écouler encore, ^

I l n ’en reste  pas m oins que, si les é v é n e m e n t s  co n tinuen t a  se 
dérouler norm alem ent, elle finira p a r do ter les Kresy, com m e le 
reste  de la  Pologne, de la  classe sociale que le m arxism e sovietique 
s’a tta ch e  à  anéan tir, de celle qui constitue  u n  des pihers, sinon e 
p ilier p a r excellence, de to u t E t a t  b ien  organise : la  classe des 
p e tits  p ropriétaires fonciers se suffisant à eux-nidne^.
Banque nationale agricole v ien t puiss ruinent à  1 aide de 1 t.iax  
polonais d ’une p a rt, du  p e tit  p ropriétaire  de l’au tre . A cote de 
m esures te lles  que l'assèchem ent des m arécages e t le de tnehem ent 
des te rra in s  incultes.(près de 2,000,000 d  h e c tares  a u  to ta l)  citons . 
l ’in troduction  des m éthodes scientifiques te n d a n t à  augm enter 
la  p roductiv ité  du. solj. la  su b stitu tio n  de p rop rié tés  to u te s  d u n e

pièce à une poussière de parcelles ; l ’octroi de c réd its  à  court à e t 
long te rm e, etc.

B ien que beaucoup reste  encore à fa ire  dans le dom aine de 
l ’enseignem ent prim aire, les effets de 1 ex tension  donnée au  cours 
de ces" dernières années à  cet enseignem ent se font déjà sentir. 
L e service m ilita ire  e s t in dub itab lem en t appelé à ê tre  ici d  un  
p u issan t secours. Car ren tre -t-il chez lui. le p e ti t  paysan  qui iré- 
quen te  l ’école se h eu rte  à  une ignorance, à un  m anque de cu ltu re  
de n a tu re  à ob lité rer une p a rtie  d u  m oins de la  dose de c iv ilisation  
re la tive  que tâ c h e  de lu i incu lquer l 'in s titu teu r . A -t-il acheve 
son école e t  a -t-il passé deux  ans com m e so ldat dans c e t t e  Pologne 
occidentale où la  P russe  a  laissé —  m algré la  b ru ta lité  de ses 
m éthodes —  une em prein te  cu ltu relle  indéniable e t m delebile
—  le jeune hom m e ren tre  chez lu i en  réform ateur. E t  son home, 
to u t com m e son cham p, ne ta rd e n t pas à  se ressen tir de ses aspira
tio n s  modem style.

D isons m ain ten an t quelques m ots de la  s itu a tio n  religieuse dans 
ces m arches orien tales polonaises où près de 60 pour cen t des 
h a b ita n ts  ap p artien n en t à la  confession orthodoxe.

P rofondém ent a tta ch é  à  la  religion catholique on ne pouvait 
'j r ,  s’a tten d re  à  voir l ’E ta t  polonais faire m ontre d  une afiectiou 
particu liè re  .à  l ’ég ard  de l ’Eglise d ’E ta t  de la  R ussie ts an s te . 
A bstraction  fa ite  de quelques inciden ts  isolés, la  s itu a tio n  de 
1‘O rthodoxie polonaise n ’en p a ra ît pas moins to lérable. Le gouver
nem ent s ’e s t a tta c h é  à rendre l ’Eglise o rthodoxe indépendan te  de 
Moscou, e t  v  a  réussi, a idé p a r le P a tria rca t de Constantinople.
Le lien  ra tta c h a n t la  V arsovie o rthodoxe au  P a tria rca t moscovite 
a  é té  rom pu p a r le successeur de P ho tius e t  de Cerulàrre (mais aussi 
de -a in t J ea n  Chrvsostoine !. heureux  sans dou te  d  affirm er p a r 
là. après une éclipse de plusieurs siècles, la  p rim au té  de Byzance 
su r les Eglises « autocéphales * de l ’E s t  européen. U n to n a le ,  dont 
le gouvernem ent polonais a  au to risé  la  réunion, va  élaborer le 
s ta tu t  de l'E g lise  o rthodoxe de Pologne, ta n t  dans ses relations 
ex térieures (avec l 'E ta t  polonais) q u ’à l'in térieur. O n peu t s a tte n  
dre à ce que d 'a rd en tes  controverses se p rodu isen t au  sem de ce 
Concile : lu tte  en tre  le concept a u to c ra tiq u e  d  une pa rt, les te n  
dances dém ocratiques de l ’au tre  ; conflit en tre  la  trad itio n  paleo 
slave appliquée aux  rite s  e t les asp irations sépara tis tes  des LKrai- 
n iens. qui veulent rem placer l ’usage d u  slavon dans les om ees 
re lis ieux  pa r celui de leur langue ou  dialecte. I l  y  a la. pour ég lise  
o rthodoxe de Pologne, un  gros danger, une trè s  grave m enace 
susceptib le d 'a b o u tir  à  un  schism e. E t  ce n e s t qu  un  commence- 
m ent, puisque les B lancs-R ussiens ne m anqueron t sans doute  pa^ 
d ’em boîter le pas a u x  U krain iens. . _

O u 'il nous so it perm is d ’ouvrir ici une parenthese. Le mouv e , 
m en t uk rain ien  m enace à la fois la  Pologne e t la R ussie (»n 
abstracto : je ne parle  pas de l ’U. R. S. S .).11 v e u t couper celle-ci 
de la  m er N oire; à  celle-là ü  enlèverait, s i l  le pouvait, des t e m  
to ires  (Chelmî proches de la  cap ita le  polonaise elle-meme. L a lu ite  
con tre  le séparatism e ukrain ien  (qui en  v eu t aussi a la .cbeco- 
Slovaquie coupable de dé ten ir la  R ussie subcarpath ique), sépara
tism e ~ égalem ent dangereux  pour les deux  ismon pour les tro is.) 
pays pou rrait, dev-rait, sem ble-t-il. les rapprocher, a lo r s  que ta n t 
d 'é lém ents les div isent. E n tre  le R usse - m oyen - e t le s é p a r a t i s t e  
ukrain ien , il ex iste  une véritab le  répulsion réciproque e t organique. 
M ais ce mêm e sépara tis te , s 'il exècre le te
h a it le Polonais. Pourquoi les hom m es po litiques de \ar=ov_e 
e t de Moscou (ou de Sain t-P é tersbou rg  : ici 3 ai en vue 
hvu o th é tiq u e  avenir) ne s ’en tend ra ien t-ils  pas sur ce ’' e rr^ n ^ . ^  
ind iqué? O utre  leurs in té rê ts  en général, ceux d u n e  m in o n .e j  
n a tiona le  b ien digne de sym pathie  y  trouvera ien t leur comp e . _ 
ie veux  parler des R usses de C-alicie orientale. R u s s e s  qm  p ^ l e r t  
'une langue presque absolum ent iden tique  au  russe de M ,  
q u ’anim e un  a rden t pa trio tism e e t  don t le sens national^est au  . 
p lus h a u t po in t développé. E u x  aussi honnissent 1 Lk,aim en_ 
E u x  aussi pourraien t ê tre  dans la  lu tte  an ti ukrainienne s j
alliés de leu r gouvernem ent, un  gouvernem ent qui pourra  et e :s 
de leur lovalism e s ’il  les protège contre  leurs ennenns-nes^Com bien 
un  te l tab leau  : Polonais. Russes de Russie, Russes de G a l r a e j  
orientale, é tro item en t ligués contre un  p e n l commim e t m orteM  
com bien ce tab leau , dis-je. p a ra ît logique e t  n a tu re l. H e la^  tro  , 
fois hélas, ce n ’es t pas une raison  pou r qu  il prenne corps ja m a u .j
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On nous dispensera d insister sur le caractère des re lations exis
ta n t dans les Kresy  en tre  1 orthodoxie e t le catholicism e. C’est le 
cas ou jam ais de rappeler la grave parole de l'inoubliable cardinal
S  ta i'PT  111 au tre  Probli:'me (celui des relations entre 

A  - ?nglJcan ifine). les to rts  n ’y o n t pas tou jours é té  d ’un
n i'cn  rwîf ? U 6n l  0l° gne e t dans les rêgioüs lim itrophesusso-polonaises, la  question religieuse se com plique peut-ê tre
F n e  ?nfm1 t f ^ ° U-uaUy e ^  de 1 EllroPe de la question  politique, 
Ri ssé P̂ . 'C. 5 e Plusleurs Slècles sépare le Polonais du
lnifP F M  "t 6 s attenue-t-elle , m ais cette  a ttén u a tio n  est bien 

. 2 v ;]p J  t0US .'f® m ultip les obstacles qui renden t l ’Union si 
difficile, cette  inim itié est vraisem blablem ent un des plus graves

I f J - Ub e J.u1s,t ,lfler tous les Procédés e t  tous les actes d u  défunt
ie f lo .T  fUSSe a eg de rE g lise  catho lique dans l ’Em pire, m ais 
je  doute que, eu in ten ta n t à l ’Eglise orthodoxe de Pologne sep t 
cen v m g t - q u a t r e p ^ 3 à r effet de récupérer d ’a n c i e m ^ E S  

Î ri ni î w nS COl.1Ven1t s  CatholKlues confisqués sous le régime im pé-
I  1 ' 1 P ,S,C0.Pa t P °lonais (dans les rangs duquel ne figure cette  
? serve pffir a  * %  A ndré Szeptycki, m étropolite  de 
t  P nn r ° ^ Se de la paix  m terconfessionnelle.
I  nondn t ? J eT  n ,r concluons pa r ces lignes du  corres-
ï  automobife^ ; & ^  (l) qi”  ^ ent de les P ^ u r i r  en

« Non seulem ent ils on t une m eilleure adm in is tra tion  q u ’ils 
a \ a ien t jam ais possedee (ce qui ne v eu t pas dire g ra n d ’chose) 

au x ‘'’b e S r < £ îf tS eSSei,ltle ls -ce“ e a dm in istra tion  est bien adaptée
j u s t i c e  eLs so n f pop“ ^ '  F e rm eté ' P rom ptitude , une s tric te  J .. ce . tels sont ses tra its  caractéristiques. E t  cet heureux é ta t 

de choses n 'eu t pas é té  a t te in t aussi v ite  -  voilà qui eTt clair -  
I s a n s  le coup d E ta t  du m aréchal P ilsudski. Ce n 'e s t pas q u ’il a it 

impose ses propres conceptions bien connues-; le « r S m e  dicta 
: to n a l » adm in is tran t d irectem ent les provinces de l 'e s t : non m d s  

e t constructifS em Péchaient les é lém ents in te lligen ts
m t i o r e t  dj 1Ur  S tratl0n de faire fond su r leur im agination  e t de donner de 1 extension  à leu r tolérance na tu re lle
le h r' arS0VIf ’ m ,m stres é ta ien t plus en trep renan ts  si parfois'
cafés e t ’se^end  " ' t  *  Ie ttrés  a ^  é tu d e s 'e t K s

S - , Uent  eux-m em es dans les régions arriérées pour v

S r j n c L 1.1/ 11̂ 1011 deS afMteS’- les - h S
Com te P erovsky .

V

Le dialogue du guerrier  
et du faiseur de ponts'1

M u y o  lapideo Ancus 
urbem circumdedit, et Janicu- 
lum montent, ponte Sublicio 
m  Tiberim facto, urbi conjun- 
xit... (note : im de Pontifes: 
d ic itu r) .

Lhomond. De Viris ülustri- 
bus Urbis Romae. A nous Mar- 
tius 1891-1S92 (classe de 
six ièm e).

;u torrent°Au-de!à^ d è ï  f l f  j"  C’6St le soir, au bord fleuveme forêt On ™  ; f ^ z o n s  e t des lau rie rs  roses de la be rçe  s 'ép a is s it  
fruits de m artea u x  e t d r eeS m ° n t£ r  a u ' dessus arb res, ou  e n te n d  des 
ieillard  en robe b lanche P oulles d 'éch a fau d ag e. U n  g ran d

le jeunes arb res fra îch em en t c o u n ï f  tT *  1  -“ V 116- é b ra nche des tro n cs  
>il°tis. Le soleil baisse  e t v ien t rl'im  v  P e d a “ s Ie fleuve u n  p rem ier 
es cheveux b lancs couronnés de m v rte  î f  ^ 7 ° “  h o rlzo ° ta l  e m p o u rp rer 
t  débout lève les veux- i m > r te . I l  déposé un  in s ta n t  sa  cognée 

les y e u x  vers le co u ch an t doré, avec u n  geste d ’o ran t

LE VIEILLARD

Dieux bienveillan ts! D ieux qui siégez dans la  lum ière, 
.coûtez p a r delà les astres , m a priè re !...

(>) CU Lî j SSOtlS dU rCSte la resp o n sab ilité ,
iaire libre . JU rem ier c °ng?ès in te rn a tio n a l  de l 'E n se ig n em en t secon-

L ne coupe de sang a consacré nos bords 
E t  la  c ité  g ran d it su r des m illiers de m orts!...
I l  le fa lla it, ô Dieu, e t no tre  vigilance 
T oujours reste  appuyée au  bois de no tre  lance...
Mais nos vainqueurs, m ord an t au  sol q u ’ils on t conquis, 
D écrèten t les vaincus « é tem els ennem is ».
Le plus im pitoyab le  a  sem blé le p lus sage;
De 1 une à 1 a u tre  rive, il défend le passage;
Des supp lian ts  refuse e t le pa in  e t le sel,
Proclam e trah iso n  to u t accord fraternel,
E t  repoussan t le la it  de la tendresse  hum aine 
D ésaltère  sa soif au sein d u r de la  H aine...
O d ieux! moi d o n t le fron t e s t couronné de jours,
J ’erre silencieux la  n u it au  bas des tours,
T andis que su r les m urs, en rondes régulières,
On vo it briller, e t pu is  s ’é te indre  des lum ières 
E t je  tends les deux  m ains au rivage abhorré ...
Quoi tou jou rs  se haïr, g rands d ieux!... O Ciel sacré,
Qui déroulez sans fin le chœ ur un i des astres, 
Proclam erons-nous pa ix  les g lorieux désastres 
Qui fo n t les hom m es loups pou r les hommes] e t fon t 
Que l ’époux au  labour p o rte  un  p li su r le front,
E t  que déjà  l 'épouse, en reg a rd an t le fleuve,
E n  se rra n t ses enfan ts  dans ses bras, se sen t veuve!...
Moi, je  suis l'H om m e blanc, le P rê tre ... L eu r tra ité  
2se fu t p o in t p a r les dieux a u  jo u r cla ir édicté,
Mais, é ten d an t leurs m ains su r les tro is  breb is noires,
D ans u n  noc tu rne  sang consacran t leurs victo ires 
Sur l ’O m bre e t su r la  H aine ils fonden t la C ité...
De leur concile im pur fu y an t épouvan té,
M éprisé, vagabond , exilé de m on Tem ple,
Le soir, je  \  îens e rre r su r ces bords. J e  contem ple...
E t  p a r in s tan ts , je vois —  car ils ne sav en t pas!...
Les enfan ts  ennem is qui me te n d e n t les bras.
E t  c est pourquoi j ai p ris  enfin c e tte  cognée 
J e  je t te ra i le p o n t su r la  vague indignée 
E t  je  ceindrai m on fro n t d ’olivier. E t  les cœ urs 
Ne sau ro n t plus ces nom s de vaincus, de vainqueurs.
J ’ira i, je  po rte ra i, fécial pacifique 
L  aube de pa ix  dans les p lis blancs de m a tu n iq u e  
Les glaives tom beron t, e t les m ains se jo indron t,
P eu t-ê tre  enfin, ô Dieu, les hom m es s ’a im eron t!...

U n  b ru it  de b ran ch es  brisées. L e g u e rrie r  a p p a ra ît  II a  vu  e t  se? «sonrrîi •

f J r r V /  rff  V™  inStaUt imfn°bile' le* croisés pvds îL tem  ntapproche, e t les d e n ts  serrées, 1311

LE  GUERRIER 

A rrê te  v ie illard  fou! Quelle a rd eu r insensée 
A to n  debile poing noua ce tte  cognée?
E t  que ne la isses-tu  s ’épaissir les taillis,
E t  la  fo rêt serrer ses herses e t ses buis ?
Nous vivions défendus p a r elle e t p a r  le Fleuve,
De leur double rem p art se clôt la c ité  neuve...
(E ntends là-bas chan ter, sonores, les m arteaux !
T andis que les en fan ts  ram en an t les tro u p eau x  
R ien t au  chan tier, e t bond issan t parm i les pierres,
T om bent pour le som m eil dans les bras de leurs m ères?) 
E st-ce  en va in  que l ’Epée a p a rtag é  ce sol ?
E t  que no tre  triom phe  a consacré le vol 
Accompli dans le sang su r les tr ib u s  e rran tes  ?
Nous avions, dans la  peur, ici cloué nos ten tes  :
Les pères, chaque n u it, en ve illan t to u r  à tour,
A leurs fem m es.faisaient plus b rillan t chaque jour...
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M ais le harcèlem ent du  B arbare  s épuise,
E t  le g laive va inqueur, que chaque a le rte  aiguise,
P end  rouillé, solennel, près des d ieux d u  Foyer 
E t  la  m o rt e s t le p rix  de qui v o u d ra it ployer 
L a  fo rêt su r le fleuve e t  b â t i r  u n  passage 
A la  haine anxieuse, à  l'env ieuse rage 
D e ceux, là-bas, qu i v o ien t au  Ciel fum er nos to its  
Ce to rre n t ne ru g it que pour garder nos dro its  
M ort à  qu i je t te  u n  p o n t su r ses flo ts en b a ta il le .
Car to u te  n a tio n  se c lô t d ’une  m uraille  
O ù s ’ab rite  e t m û rit com m e u n  c itro n  dore, ^
Sous le feuillage aigu, l ’orgueil d ’u n  vol sacré,
O ù la  jeunesse couve e t m éd ite  l ’a ttaq u e  
Comme un tig re  à  l ’affû t, qu i se ta i t  e t se traq u e ...
E t  la  m ère ne p o rte  u n  en fan t dans son sein
Q ue po u r le voir g rand ir pour cet âpre  dessein
Car lorsque les moissons o n t fa it  crouler nos g ran g es .
E t  que l’ivresse éclôt des tro p  lourdes vendanges 
C’es t alors que les fils sen ten t com m e un  rem ords,
T rop é tro its  les rem p arts  q u ’avaien t b â tis  leurs m orts,
E t  rêv an t d ’élarg ir la  C ité de leu rs fêtes,
Ils  s ’a rm en t en c h a n tan t pour les fraîches conquetes 
E t  re tro u ssan t leurs b ras  com m e pour le labour.
Baisant hâtivem ent leurs mères au front lourd,
Ils  son t p a rtis , r ian t, pou r les cham ps du  carnage...
E t  ceux qu i rev iendron t, p loyan t sous le pillage,
P a r leurs femmes, p o rta n t leurs enfan ts  dans leurs bras, 
Seront criés héros à chacun de leurs pas...
Regarde-les, ceints de lauriers, ardents e t calmes, 
Avançant, poings serrés, sous les arches de palmes :
L a  H a in e  c réatrice  e t  l ’Egoïsm e sain t,
O nt bap tisé  leur force, e t  consacré leur m a in ...
Ah! bénis leu r triom phe  e t  leur épée!...

d e n ts  serrées, e t  b ro y a n t  son  p o ig n et.
... A rrê te

Où les flots rouleront, sang lan ts , t a  folle tê te ...

LE VIEILLARD

Guerrier, je sais ta  gloire et je sais ton bienfait :
Ce loisir anxieux, c ’e s t to i qui m e 1 as fa it !
Oui! ce soir, si je puis, songeant à ta n t  de ham es,
R êver de plus d ’am our dans les âm es hum aines 
C’est to i qui m ’as perm is c e tte  heure  e t ce souci... ^
M ais vois!... Car le Soleil, guerrier de pourpre  aussi 
Comme un  soir d ’un  com bat, auprès des sources fraîches, 
Renfonce en son carquois ses rayons e t ses flèches,
E t  s ’endors dans la  pa ix  du  triom phe  accom pli...
Le trav a il, to u t  le jour, ne peine e t ne gém it,
Que pour ce tte  m inu te , ou to u t chan te  e t repose,
Où m on ten t, délivrés, les encens de la  rose,
O ù le F oyer recueille en u n  cceur tous les cceurs 
N ’est-ce p o in t pou r cela que nous som m es va inqueurs ? 
N ’est-ce po in t pour l’am our q u ’il fa llu t ta n t  de haines ? 
G uerrier, laisse rouiller les glaives dans leurs gaînes,
E t  n ’im plore des dieux, que le pa in  à venir !
J e  suis fa it po u r aim er, e t non pas pou r ha ïr!...

LE GUERRIER

H aïr n ’e s t qu ’u n  am our anx ieux  de lui-m êm e,
V ieillard! Qui ne h a it pas sa it-il encore s ’il aim e?

E t  la  fem m e d o n t le refuge e s t dans m es b ras  ;
E t  m es fils, resserrés près du  père, aux  repas;
E t  les to m beaux  profonds, où j ’a i posé vos urnes,
O m es pères vaillan ts, sous les voû tes  noctu rnes ;
E t  le  tem ple  en grès rose, a u  m ilieu  des cyprès,
O ù m es d ieux bienveillants m ’écou ten t de plus près ;
Ce cham p large, où l’épi, s a lla ita n t du  carnage 
M ûrit le  pa in  sacré que chaque soir p a rtag e ;
L ’or ja loux  que la  n u it  am asse en m on cellier,
E t  don t m on F eu  fera la  Coupe ou le Collier...
D e ces trésors , v ieillard, je suis le tend re  avare,
E t  je  ha is  l’E tran g er, e t je  hais le B arbare 
Q ui surveille là-bcis, m on or ou n ia  m oisson.
E t  m e su re  se s -d ie u x  a u x  d ie u x  d e  m a  m a iso n !
Je  hais! m a ha ine  e s t la  fleur de m a jalousie,
Rose civique, e t d ’u n  sang trag iq u e  rougie,
E rig ean t d ’un  m an teau  de glaives, son orgueil !

LE VIEILLARD

Oue tou jours un  berceau  s ’achète  d ’un  cercueil,
F a ire  cuire to n  pa in  su r la  dalle des tom bes,
Cela t e  r é jo u i t  le  cœ u r, g u e r r ie r ! . . .  E t  ces co lom bes 
Q u ’éc h an g e  p a r-d e s s u s  le  f le u v e  le  c ie l p u r  
N e  la is s e n t  p o in t  to m b e r  s u r  to n  c a sq u e  t r o p  d u r  
L a  c a n d id e  le ço n  d ’u n  a z u r  s a n s  fro n tiè re s ! .. .
O u’à tous l ’A stre  d ivin verse  égale lum ière,
Q ue ces herbes, ces fleurs, fidèles aux  doux bords,
T issen t gloire pareille  à  tous les guerriers m orts,
E t  ne  refusen t p o in t leu r deu il'ou  leu r sourire 
Aux m ânes douloureux des serfs de to n  em pire,
Cela h eu rte  to n  fron t!... E t  pou rrais-tu  songer
Q ue l ’hom m e au  m êm e pain  que l ’hom m e p û t m anger!...
S a tis fa i t  d ’u n e  c h a ir  s a ig n a n te  so u s  te s  ong les
T u  scelles d ’.un T ra ité  l ’im pure loi des Jung les
E t  t a  force n ’a  p lus la  force d ’assum er
L a  noblesse d ’ê tre  hom m e, e t la  gloire d ’aim er!

LE GUERRIER 

J e  p o u r ra is  t ’h o n o re r  d ’u n e  co lè re  sa in te ,
V ieillard, e t d ’un  seul coup, dans t a  po itrine  é te in te, 
T uer to n  hym ne tra îtr e  e t ce lâche péan 
Q u’aux  au te ls  de  l ’A m our tu  scandes au néan t !
M ais j ’ai p itié  de to i! ... T a  ch an tan te  paresse 
D u  glaive bu  du labour ignore l ’allégresse :
Ton  Üt stérile  e t  froid qui n ’a p p artie n t q u ’à toi,
N e t ’a  po in t enseigné le m ystère  du  T o it...
E t  com m ent sau ra is-tu  l ’horreur d  une naissance.'
E t  l ’en fan t dans le sang b a p tis a n t son enfance?
E t  qui parfois tu a n t le sein qui l’a  porté  
Affirm e d ’un  v a inqueu r la  du re  volonté?
B ie n h e u re u se  in d o len ce  ! ô c a n d e u r  s o lita ire  !
R o ssig n o l v eu f , p o s a n t  a u : d essu s  d e  l a  te r re ,
O ù p e in en t les v iv a n ts  sous l ’u tile  soleil,
U n  n id  de  c h a n so n  v a in e , a u x  a s tr e s  d u  so m m eil... 
I m p u is s a n t  à l ’a t ta q u e ,  in a p te  à la  défense ,
P a ra s ite  cap tif des langes de l ’enfance,
T u  nourris t a  chim ère, e t to n  caritique ing ra t 
D u pa in  que te  je ta  m a force de so ldat!...
T u  n ’as donc p o in t com pris la  leçon toujours neuve 
D u  soleil ou du  blé, du  sillon ou du  fleuve,
E t  que to u t ce qui v it,  ne v it  que de la  m ort,
E t  que ce m eu rtr ie r p o rte  une arm e : l ’E ffo rt,
Oue chaque aube su r l’om bre est un  ch an t de victoire, 
Que le roc e s t vainqueu r de la  jachère  noire

3



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

E t que l’épi qui monte en épuisant le sol,
N est qu’un guerrier pillard orgueilleux de son vol?
... Regarde le torrent qui roule entre ses berges 
La fureur et le triomphe de ses eaux vierges 
N as-tu jamais tenté de remonter sou cours?

Mais ton souffle halète et tes bras sont trop lo u rd s__
La barque coq:>s à corps étreint le flot farouche 
E t 1 ’éventre, et la rame est un glaive qui couche 
I'iots sur flots, obstinés, silencieux soldats,
Les flots ressuscités pour de traîtres combats...
U ninstan t, si ma main s’arrête sur la rame.
Je  suis le prisonnier de leur mouvante tram e 
Le liquide filet m ’enveloppe. E t je fuis 
Renversé, dans l ’horreur de leurs frigides nuits!...

LE VIEILLARD

Je te croyais trop grand pour prendre ta  mesure 
A 1 implacable loi d ’une aveugle Nature!
E t 1 honneur d être un homme, et de marcher en roi, 
Guerrier, eût dû tenter ton orgueilleuse foi!...
Tu règnes sur le Feu, sur le Fer, sur la Bête 
E t ton calcul commande nos astres sur ta  tète 
E t pour guider ta  barque, ou courir au lion,
Tu peux domestiquer le chasseur Orion;
Pour fondre ton épée ou cuire ton pain d'orge, 
lu  captives la flamme aux briques de ta  forgé,
Tu commandes au roc : il construit ta  maison
i u commandes au soc : il produit ta  moisson, 
l u  rançonnes les flots... Tes chiens, docile meute,
Cernent dans les halliers les hurlantes émeutes 
Des loups... A chaque pas, de tou t tu  deviens roi :
Mais, tu  n ’as pas enccr tué le loup en toi...

P u is  le  -v ieillard  s  a p p r o c h e  e t  t e n d  le s  b ra s ,  c o m m e  p o u r  s a i s i r  le s  m a in s  
d u  g u e r r ie r  q u i  r e s te  im m o b ile  p t  m a rm o r é e n .. .

Mon fils! mon fils! (permets guerrier, à ma vieillesse?
Ce rappel angoissé d ’une antique tendresse)
Mon fils! tu  blasphémais mon veuvage et mon chant...
Si je n ’ai point de toit, si je n ’ai point de champ,
Si j ai posé mon nid au-dessus de la terre,
Aux astres, suspendu mon hymne solitaire,
C est pour chanter à tous, mes enfants d ’ici-bas,
La haute royauté que vous ne savez pas !
Mon li} mne dans la nuit dépose une couronne 
Au front de chaque enfant que ma douleur me donne,
\  ous tous, tous les Humains, tous ces rois affrontés 
Mais pour s’aimer les uns les autres, enfantés!...
Ceux d ici... de là-bas... Car je porte en mon âme,
Une flamme, ô Soleil, parente de ta  flamme,
Tu partages à tous, maternel et pareil,
Le tra \ ail e t la paix, la nuit et le réveil.
Baiser sur les berceaux, caresse sur les tombes,
Ion rayon est amour et pardon, où qu’il tombe,
E t j abolis ma soif au pacifique vin
Qui coule en vagues d ’or de ton pressoir divin...
Je suis vêtu de toi... Je me sens la Vestale 
Du Feu mystérieux que tou t l ’Azur étale 
E t je pétris le pain, e t je bénis le sel 
Pour le Foyer, pour le Banquet Universel.

Louis T h é o l ie r , S. J .

Le projet 
de la personnification civile 

de l’Université catholique 
de Louvain en 1841-1842 '*

W-wSt + V°lr 3, electloas amener la prédominance du parti
n était qu ecarte. Il pouvait se représenter en 1S43 si on ne 

parvenait pas a rassurer le pays sur les tendances envahissantes 
pretees au cierge et aux catholiques belges. Léçpold Ier e t Nothoinb 
estimaient indispensable, pour dissiper les craintes, l ’abandon de la 
proposition Dubus e t Brabant. Xothomb exposa ses idées à ce 
tionneranS concluslons du mémoire que nous venons de mention-

« Ne pas chercher à rassurer les esprits, écrit-il. c ’est compro-
f a i t f e J f a r  î ° r r -  1843 Qu’adviendra-t-il si la proposition 
faite en ia \eu r de 1 Université de Louvain n ’est pas retirée.

» Il est a remarquer que dans deux provinces, Liège e t la 
Flandre onentaie (Gand), en possession des deux universités de
1 -Etat, et ou des reelections doivent se faire en 1843, cette question 
r  i  UI  question de parti, c '& t encore une question
d m te re t local (2). Or 1 élimination des députés modérés de ces 
deux prcmnces suffit pour changer l ’esprit de la Chambre des 
représentants.

» Quant au Cabinet^ il est certain que plusieurs de ses membres 
w  1 Ĉ ntralres a , l a  Proposition, soit par principe, soit par intérêt 
local des deux choses 1 une : le cabinet se dissoudra si le dissenti
m ent subsiste. ou bien, si le dissentiment cesse, ce sera parce que 
tous les ministres se seront déclarés contre la proposition, et, dans
if h lf  1“ Hlstere talt  au “ oins en apparence un pas vers le parti 
libéral en s éloignant du parti catholique. Vainement compterait- 
on sur un  troisième cas, celui de l’adhésion unanime du ministère 
au fond de la proposition.

» Dès que la situation intérieure du cabinet sera connue et 
elle ne tardera pas à l ’être, l ’opposition comprendra qu’elle doit 
taire cesser 1 ajournement et demander la discussion immédiate 
de la proposition.

>> Quant aux  élections de 1843, dans toutes les hypothèses le 
fatale Proposition doit exercer sur elles une influence

» S i la proposition reste ajournée, d ’après le vote prim itif du 
Cabinet elle deviendra en 1843 le motif de l’exclusion de tel ou 
tel député; les électeurs demanderont à Gand et à Liège : est-il 
pour ou contre la proposition destinée à anéantir notre université?

» S i la proposition est rejetée, ceux qui auront voté pour seront 
par cela seuls désignés à l ’exclusion de 1S43, surtout dans les 
provinces de Liège et de la Flandre orientale (Gand).

, )) \ ! a proposition est adoptée, la loi sera, comme tou te  loi 
révocable, e t la révocation de cette loi deviendra le mot d ’ordre 
des élections de 1843.
1 ajournéf;' rejetée, adoptée, la proposition est dans toutes
les nypotheses également impolitique.

» Dans l ’hypothèse la plus favorable, celle de l ’adoption, la loi 
pourra être revoquee à la suite des réélections de 1S43 par une 
m ajorité liberale; cette loi n ’est pas un de ces actes dont l ’effet 
reste acquis ; on aura obtenu une loi de deux ans peut-être et en la 
révoquant, la Législature ordonnera à l’Université de vendre ses 
biens dans un terme fixé.

» ................................ ~
» l i n  y a qu un parti à prendre : le retrait de la proposition  dès

l ouverture de la session e t avant toute discussion 
» .................................
» Conserver en 1843 le statu quo parlementaire de 1841 c’est là 

le grand bu t qu il faut ne pas perdre un instan t de vue ' à ce but 
se rattache 1 avenir de la Belgique et du catholicisme en Belgique ■ 
a cote de ce but, toute autre considération devient secondaire, 
et » ài, comme on 1 annonce ouvertement, le statu quo parlemen

te 1) Voir la R evue catholique du j septembre

s s ?  Kte* t "d e s tru c tio n  des
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taire change en 1843 au profit de ce qu on appelle le lioéralisme, 
le gouvernement belge sera invinciblement attiré  dans des voies 
nouvelles En demander la cause, c’est demander pourquoi le 
gouvernement de la Belgique est un gouvernement représentatif,,
relevant des élections. ’ .

» La révolution de 1830 a fait en Belgique, au catholicisme, 
une position unique; pour le catholicisme, il né s agit pas^ dans ce 
pays de conquérir, mais de conserver. Compromettre les élections 
de'1843, c’est compromettre tou te  une situation. Se désister de la 
proposition faite en faveur de l ’Université de Louvain, ce n’est pas 
même compromettre cet établissement qui a existé sans ce moyen 
depuis 1833 et qui pourra continuer à exister sans ce moyen. »

Xothomb n’eut pas de peine à convertir à ses idées le Roi e t le 
comte de Muelenaere, son collègue catholique au ministère.
■ Beaucoup de membres de la Chambre des représentants et du 
Sénat, écrit, le 23 juillet, le ministre d ’Autriche à Bruxelles, e t qm 
professent les opinions catholiques sans se lancer dans les exagéra
tions du parti extrême de cette couleur politique, partagent ce 
point de vue et déploreraient amèrement qu’un zèle outré e t un 
aveuglement regrettable sur l ’esprit des chambres et du pays, 
vinssent v  répandre l’agitation et 1 irritation  et assurer un triomphe 
bien constaté et durable aux ennemis du catholicisme e t aux 
coryphées des doctrines u ltra  libérales ».

L ’intemonce prom it également son appui au ministre. « Je crains , 
disait Mgr Fom ari, que la  proposition de MM. Dubus e t Brabant, 
tendan t à déclarer l’Université de Louvain personne civile,je crains, 
dis-je. que ce projet de loi réveillerait toutes les passions à la 
Chambre, e t je désire vivement qu’il ne soit pas présenté. Je  ferai 
tou t ce que je pourrai pour qu’il soit retiré. Il en est de même du 
projet de loi sur l’enseignement primaire que les ' catholiques 
veulent présenter, qui, s’il renferme les stipulations que Mgr 1 Evê
que de Liège veut à  tou te  force y  introduire, sera également un 
brandon de discorde e t rendra fort difficile la  position du  ministère. 
J ’ai fait e t je ferai encore tou t mon possible pour engager le% évêques 
à modérer leurs exigences quant à 1 influence exclusive qu ils désire
raient se réserver par rapport à l'enseignement primaire (1) ».

pour donner gain de cause à la politique préconisée par 
M. Xothomb, il fallait obtenir l'adhésion des évêques au  projet de 
retrait. La chose n ’allait pas être aisée. Encouragés par Léopold Ier 
lorsqu’ils lui avaient fait part de leur désir de demander la person
nification civile, d ’accord avec lui e t même avec le cabinet sur un 
simple ajournement, les prélats ne devaient pas consentir aisé
ment à tenir le Roi quitte des engagements attribués au sou
verain à leur égard. Aussi les démarches tentées à la suggestion 
de Léopold près de Mgr Stercx par diverses personnalités trou
vèrent-elles le cardinal irréductible. Il n ’insistait toujours pas sur 
la discussion immédiate de la proposition Dubus-Brabant^ il 
continuait à laisser au Roi de décider quand il serait possible d ’en 
provoquer la mise à l ’ordre du jour du Parlement.

Le Monarque et M. Xothomb s ’efforcent, pour vaincre cette 
résistance, d ’obtenir l ’appui du Saint-Siège et, afin de bien 
disposer celui-ci à répondre à leurs vœux, ils réclament 1 inter
vention du prince de Mettemich, grâce à qui le Roi a déjà obtenu 
l 'établissement d ’une nonciature à Bruxelles (2). A la fin de 
juillet 1S41, le ministre remet au comte de Dietrichstein un long 
mémoire dont on a déjà lu quelques extraits et dans lequel il 
expose l ’opinion du gouvernement belge au sujet de la personnili- 
cation civile de l ’Université de Louvain. « M. Xothomb, écrit le 
23 juillet le diplomate autrichien, m ’avait fortement engagé à 
en soum ettre un résumé à \  otre Altesse, en La priant de se confor- 
iner également sous ce rapport aux vœux du roi Léopold, e t de 
bien vouloir venir à l’aide du ministère et de la bonne cause qu il 
défend en engageant le Saint-Siège de provoquer de la p art de 
l ’épiscopat belge le retrait de la proposition D ubus et Brabant 
dès l ’ouverture de la  session e t avant tou te  discussion (3). »

Dans une audience accordée le 19 juillet au ministre d Autriche, 
le Roi lui-même avait appuyé sur l’identité de ses vues avec celles

(1) D ie t r ic h s te in  à  i l e t t e r n i c h ,  7 j u i l l e t  1841.
(2) L e  c o m te  C r o t t i ,  c h a rg é  d 'a f f a i r e s  p ié m o n ta i s  à  B ru x e l le s ,  a u  c o m te  

S o la ro  d é l ia  l l a r g a r i t a ,  m in is t r e  s a r d e  d e s  A f fa i re s  é t r a n g è r e s ,  2  s e p te m 
b r e  1841 . A rchives de l ’E ia t à T u r in .

(3) Dietrichstein à M ettemich, 23 ju ille t 1841.

de M. Xothomb. «Il serait dangereux, avait-il ajouté, de se conten
ter à l ’ajourner (la proposition) parce qu’elle resterait alors comme 
un ferment continuel e t qui tiendrait les partis en présence. Dans 
un avenir plus ou moins rapproché, on pourra toujours la repro
duire avec des modifications, lorsque le ministère sera plus conso
lidé et que les élections de 1 S 4 3  ne menaceront plus d ’être influen
cées dans un sens libéral par une proposition qui trouve même 
des opposants parmi les catholiques les plus zélés ».

Dès le 15 juillet Mgr Fom ari s’empresse d’écrire à  Rome. Il 
demande au Saint-Siège d ’inviter les évêques à retirer leur demande. 
Dans une conversation qu’il a avec le comte de Dietrichstein 
le 26 du même mois, il se montre confiant  dans les résultats de 
^on intervention. D croit d ’ailleurs avoir gagné du terrain e t avoir 
déjà fait fléchir l’intransigeance de Mgr van Bommel, l’évêque 
de Liège, « le plus raide e t le plus entier dans ses opinions parmi 
les évêques ». Ce prélat a discerné dans une résistance à des deman
des adressées au conseil provincial de Liège, <■ une recrudescence 
de l ’opinion libérale qui commande une grande circonspection 
à l ’épiscopat belge. Celui-ci doit sentir e t sent effectivement la 
nécessité, dans son propre intérêt, de ne pas embarrasser la marche 
du cabinet actuel ». L ’intemonce croit cependant devoir laire 
appel, lui aussi, à l’appui du chancelier autrichien pour etre 
soutenu à Rome dans ses eftorts (1). _

De =on côté lé gouvernement belge insiste sur 1 intervention 
à Rome du prince de Mettemich. • M. Xothomb, écrit à ce dernier 
Dietrichstein le 28 juillet, qui est venu me trouver de la part 
du Roi. m’a prié de fixer l’attention de Votre Altesse sur les la its  
suivants : la réunion des évêques aura lieu le 4  août. Mgr Capac- 
cini (2) doit également venir y  assister; ce prélat, à ce que m a  
assuré le ministre de l’intérieur, est d ’avis que la proposition soit 
retirée. Les évêques, au contraire, paraissent vouloir se borner a 
s’abstenir de la m ettre en avant, e t la laisser ainsi en suspens. 
Tout le danger est là; il devient dès lors très urgent que 1 action 
du Saint-Siège soit prompte e t péremptoire. » .  ̂ ,

A ce moment, Rome avait parlé. Le 26 juillet, une le ttre  de 
M °t Lambruschini, cardinal secrétaire d ’E ta t, prévenait Mgr For
tran du désir du Pape de voir 1’épiscopat belge déférer aux désirs 
du Roi. Mais, à en croire Mgr Stercx, l’intemonce se serait abstenu 
de communiquer aux évêques les-instructions reçues de Rome (3).

\us=i la décision prise à la réunion du 7 août ne repondit-eUe 
pas aux vœux de Léopold Ier e t de soit gouvernement.

« Il a été décidé, disait le procès-verbal de cette réumon :
» 1° Oue l ’épiscopat conserve la conviction que sa demande 

est juste et raisonnable; que cette demande étant devenue 1 objet 
d ’une proposition à la Chambre des représentants e t d un rapport 
à la section centrale, ne paraît plus de nature à pouvoir être retiree.

» 20 Que si le gouvernement croit que la  proposition Lubus- 
Brabant donne lieu à des inconvénients graves et que le projet de 
loi soit de nature à devoir subir de nouvelles modifications, .e 
corps épiscopal désire en être informé officiellement, qu il s empres
sera à examiner de nouveau cette affaire afin d ’a v i s e r  a u x  moy ens 
de concilier le désir du gouvernement avec les m terets de L ni- 
versité de Louvain e t de la cause catholique;

»> 3° Ou’au reste, l ’épiscopat a la  confiance que le gouvernement 
ne refusera pas son appui à une demande qui n  a d autre but 
que de consolider un établissement qui rend aux sciences les services 
les plus signalés, donne à l’E ta t tan t de garanties d ordre, et a la 
stabilité duquel la religion est souverainement interessee. »

Cette décision exaspéra le Roi. Il manda le comte de Dietrich
stein à Laeken le 1 3  août à la veille d ’un voyage en France ou 
l’appelaient les négociations commerciales entamees entre la 
Belgique et la France. Le diplomate t r o u v a  le monarque dans un 
é ta t d ’irritation contrastant avec son calme h a b i t u e l .  Léopold 1 
adressa au représentant de l’Autriche un discours que le diplomate ■ 
autrichien a résumé dans les termes suivants .

« Je  sais que M. Xothomb vous a mis entièrement au fait de la 
proposition Dubus-Brabant e t des graves considérations qu i.s y 
rattachent, ta n t pour l ’existence de mon cabinet actuel, que J ai eu 
ta n t de peine à constituer, que pour la cause catholique, et, je dirai 
même la possibilité de gouverner ce pays. Le cierge n ignore pas 
tout ce que j ’ai fait dans son intérêt ; c’est aussi a moi qu il s adresse

(1) D ie tr ich s te in  a u  p rin ce  de M ettem ich , 27 ju ille t 1841.
(2) N once à  B ruxelles d u  tem p s  d u  ro y au m e  des P a y s-b a s .
(3)’ Sxmox, op. cit., p . 156.
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chaque fois qu il se trouve menacé ou embarrassé, souvent par sa 
propre faute, et il ne peut ou ne devrait pas se faire illusion sur
1 état des esprits en Belgique, qui s’est clairement manifesté lor= 
des demieres élections, où, en dépit de tous les efforts et de toutes 
les prévisions du parti catholique, beaucoup des élections, nommé- 
ment celles de Le beau, Rogier et De vaux, ont mis au grand jour la 
force prépondérante de la franc-maçonnerie, car c ’est elle qui a 
dirigé et triomphé dans les opérations électorales à Bruxelles

» Eh bien ces signes du temps ont passé inaperçus poitt des 
hommes dont 1 aveuglement e t l ’entétem ent sont aussi funestes à 
leur propre cause qu’à celle de mon gouvernement. I l s’est élevé en 
Belgique un pouvoir inconnu dans d ’autres pays, et qui s’arroge des 
droits incompatibles avec ceux qu’un gouvernement régulier doit 
exercer. Ce pouvoir, c’est l ’Episcopat (i).

» Je n ’ai omis aucun moyen d ’exercer sur les esprits des évêques 
dernièrement reunis à Malines, une influence salutaire pour les 
déterminer au retrait de la proposition, qu’ils veulent m ettre en 
avant par 1 organe de MM. Dubus et Brabant, lors de la prochaine 
session. En effet, M. de Bney, le membre du cabinet, auquel per
sonne ne contestera ses opinions catholiques, s’est rendu à Malines 
pour parler au nom de mon ministère. M. Ribaucourt, cathohque 
Z«  ; . S, - SÎ: e§alement chargé d ’une mission confidentielle à cet 
effet, 1 internonce et Mgr Capaccini ont fortement appuvé le désir 
de mon gouvernement; tous ces efforts ont échoué contre l’entête
ment des evêques et, chose curieuse, surtout contre celui du 
cardmal-archevêque, prélat modéré d ’ailleurs, mais si borné qu’il 
ne comprend pas la portée de la question en instance. L ’évêque de 
Liege, maigre 1 exagérat ion connue de ses principes, a penché pour 
le retrait de la proposition. J ’ai eu un long entretien avec le rec
teur de Université catholique, l ’abbé de Ram, qui est, dans cette 
affaire, le moteur principal e t l’âme du parti exagéré. Je ne croi*
r h L l ^ i ™ 5 exPhc*tlo a s’ quelque pratique qu’elles fussent, aient 
change les convictions opiniâtres de cet ecclésiastique II v a 
vraiment un grand aveuglement et de l ’ingratitude envers moi de 
« E  6VeqUf  qui ' da?s la décision à Q u e lle  ils se sont arrêtés,
I  '  6” de se rendre' dans leur propre intérêt, aux sollicitations de 
mon gouvernement, dont tous les membres sont décidés, le cas 
échéant, de voter contre la proposition, veulent laisser l’affaire en 
suspens par un ajournement.
r l J  catholiqu,es’ Ie le regrette vivement, se sont préparés bien 
des deboires par la malheureuse tendance démocratique et anti-

leUT lnfIuence- a constamment prévalu 
dans la Chambre. M. de Theux y a aussi eu sa part. Notre organisa
tion communale et provinciale paralvse beaucoup l ’action du

S Up o m eS  6t œ  T  1 été' fait C°ntre le P°UV0ir de la Couronne et pour 1 influence du cierge, tourne m aintenant contre celui-ci.
s sommes trop rapprochés de la France pour ne pas sentir les 

conséquences morales et intellectuelles de ce voisinage. Il faut dès 
pas Provoquer en Belgique, (par des exagérations du clergé 

ne reaction dans le sens libéral (2). Les esprits s’y  préparent de

f p l f 6 “ o n tra i t  n o tam m en t trè s  h o stile  au x  réu n io n s  de l 'é p is -  
ciupsHrms r  r  . P m bre  r 845. il é c riv a it  au  p rin ce  de M ette rn ic li • « Les 
U ser a i^ u  til  e m î p ^  m  n t  la  P > s  g ran d e  a tte n tio n ;  en conséquence 
C c S  ci é n ro ,? ™ ?  * reco m m an d a i la  p lus g ran d e  p ru d en ce  à nos évêques 
à é p ro u v en t s u rto u t  u n e  dangereuse in c lin a tio n  à  se réu n ir  de tem ns
On sa it  ^  n0m des éve1ues- to u te s  so rte s  de résolution»"
avec la  ^ ositfôn  P “  aV° ir  lieu  e t ^ ue cela est s° i m co m p aü b le
faire croire au x  <*ens antl.ca î^1.oll(î ues é v o q u e n t  ces fa its  p o u r
évêques - cela ex afo ère  à ^  T  gouvernés p a r  ces réun ions  des
nui ne vM, w  P J® ï '  egre  e^ trem e, les p aisib les co n serv a teu rs
rLo * /, ' eu êu t p as  d une dom ination d u  clergé. A  ce t é<*ard ce tte  a tt i tu d e  

eveques ne peitt avoir que des conséquences fâcheuses

si les C ham £ • s^ te r, p ro n o stiq u en t u ne  réa c tio n  en  fav e u r d u  libéralism e
n f f l c a S S :  à°°Unlvers1té A de loi 3CCOTdant K

un nrofit n U m im 3 ® F la nce, le d u c  de B assano. qu i, a u  c o n tra ire  a tte n d  
r  » ™  p ay s d ?ns le re to u r  des libér£*ux a u  p o u v o T ' r â  fau te s  

<5Cri1t -i1' à GlliZOt' 16 31 ® a«  1841, e t les 
se liv ren t im l  d lgnes de m in istres de la  relig ion , auxquelles

dU C}erg é ’ p rép a re n t u ne  l i ' t  
s en tim en ts re lig ieu x  a v a ie n t H ° pmf10n,s des P o p u la tio n s  belges, chez qu i les 
idées libérales fo n t d e « tS Î l  Profol?des racm es. I l  est in co n tes tab le  que les 
nom m é ?  Pr0gr6S: j e u n e  clergé lui-m êm e, que l ’on
V a v iit  a S  ’ m et eu o p p osition  o u v erte  avec les évêaues p t <s*il 
y  av a it des élections, on  le v e rra it  u n ir  ses effo rts  à ceux d^s l i b é r é  con tre

jour en jour davantage, e t le dernier rapport de M Lebeau (1) 
que je vous ai communiqué, contient à cet égard maintes tristes 
ventes. Je  veux me préserver.d’un nouveau gouvernement -parle
mentaire de ce genre, mais le gouvernement clérical, que l’Epi^copat 
voudrait m imposer, mènerait indubitablem ent au retour du pre
mier. Je vous enverrai une le ttre àM. le Prince de Metternich, je m ’v 
refererai a notre entretien sur ce sujet e t j ’espère que Son Altesse 
\iend ra  a mon secours e t à celui de la cause cathohque même 
en provoquant des instructions du Saint-Siège à l’Epi^copat 
belge récalcitrant (2). »> 6 i upat

A. D e  R i d d e r ,
Conseiller h is to riq u e  

d u  M im stère  des A ffaires é tran g ères
(A suivre.)

IX

A

Quelques chiffres am éricains
Il est bien entendu qu’en tou t les Américains sont superlatifs. 

Que ce soit en bien ou en mal, peu im porte; leur amour-propre 
est toujours agréablement chatouillé de savoir qu’en quelque' 
matière ils sont « les plus... au monde ».

Glanant dans des -revues américaines ces derniers temps, j ’ai 
recueilli de-ci de-là quelques chiffres dans des domaines divers, 
ignorant si d ’aventure j ’en ferais jam ais usage. E t après tout! 
pourquoi ne pas les grouper ici?

Les voici donc, pêle-mêle.

Les dons faits en 192g pour les œuvres religieuses, charitables 
et philanthropiques aux E tats-U nis se sont élevés à 2 milliards
450,720,000 dollars, soit plus de 85 milliards de francs.

Ils se décomposent sous les principales rubriques suivantes : 
Eglises et institutions religieuses . . .  § 996,300 000
^ c a t i o n ......................................................  467000,000
Charités d iverses..........................................  279,760,000
Organisations c h a r ita b le s .........................  278,710 000
Œuvres s a n i ta i r e s ...................................... 221,510 000
Secours à 1 étranger......................................  132,000,000

A noter la constitution d ’un fonds de 10 millions de dollars, 
par le sénateur Couzen pour promouvoir la santé et le bien-être 
des enfants, e t d un autre fonds du même im port par Maurice 
et Laura Falk pour des buts religieux, éducatifs e t philanthropiques.

A combien s ’élèvent, au 1“  décembre 1929, les dépôts dans les 
principales banques américaines?

 ̂E t  d abord combien y a-t-il de banques aux E tats-U nis ? __
Un peu moins de 25,000, soit 6,000 de moins qu ’en 1922. Rien 
qu’en 1929, d ’une manière ou d ’une autre, 1,100 banques dispa
rurent.

les c a n d id a ts  de 1 eveché. L es  év é n em e n ts ' su rv e n u s  p e n d a n t  les d ern ières 
sem âm es d e  ce m ois, n e  fe ro n t q ue  h â te r  le  m o u v em en t de réa c tio n  d o n t 
ta n t  de sy m p tô m es se m an ifes te n t dan s  le  p ay s . U n  sé jo u r de se p t années 
en B elg ique m  a  p é n é tré  d  u n e  con v ic tio n  fondée su r l'ex p é rien ce  c’e s t oue 
la  p lu s  g ran d e  p a rt ie  d u  clergé e t les m em bres les p lu s  L i a n t s  d u  parü 
ca th o liq u e  p o r te n t  a  la  F ran ce  u ne  h a in e  poussée ju sq u 'a u  fan a tism e  à 
laquelle  nos n a tio n a u x  so n t redevab les du  p eu  de sv m p a th ie s  q u ’ils rencôn 
tre n t  en  B elg ique P u isse  la  réac tio n , q ue  j 'a i  eu  l 'h o n n e u r  de s l n a k r  à 
\  o tre  Excellence, e t  d o n t les effets ne ta rd e ro n t  p a s  à se m an ifes te r  ram en er 
a  des se n tim e n ts  p lu s  éq u itab le s  envers la  F ran ce  u n  p eu p le  qu i a reçu  de si

d e ^ C h a m b r e s ^  M ' LebeaU rem it R o i lors<l u ’ü  d em an d a  la  d isso lu tion  
g. (2) D ie tr ich s te in  à  M ette rn ich , 16 ao û t 1841.
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A I as les principales de celles qui restent se portent bien . 22 
d ’entre elles ont plus de 200,000,000 de dollars de dépôts. E t les 
plus respectables sont les suivantes :

N ational City Bank, New-York. . . .  S 1,649,554,260
Guarantv Trust Cv, N ew A ork .................  i , 3r)9>-'^9-55j
Chase National, N ew -\o rk .........................  1,248,218,351

Les ressources totales de la National City sont évaluées à plus 
de 2 milliards de dollars, et en font la... plus grande banque du 
monde, évidemment.

** *

Continuons à parler de millions et de millionnaires.
En 1927, il y avait aux Etats-U nis 290 personnes disposant de 

revenus supérieurs à un million de dollars.
Eu 1928, ce nombre passa à 496, et parmi ces riches, 24 avaient 

plus de 5 millions de dollars de rente, avec des revenus moyens, 
dans cette catégorie, de 10 millions de dollars.

On estime qu’à la fin de 1929, à là suite de la debàcle boursière 
mémorable, le nombre de millionnlires doit être retombe a ce qu il 
é ta it en 1927, si pas plus bas. -

D ’autre part à s'en tenir à une conception plus modeste du mil
lionnaire, et à ne considérer comme tel que le particulier dont le 
revenu, calculé à 5 ° 0. représente un million de dollars de capital, 
on arrive pour 1928 au chiffre de 46,618. Tel étant, en effet, 
le nombre de contribuables déclarant un revenu de 50,000 dollars 
et au-dessus.

Remarquons toutefois que la moyenne des revenus déclarés 
par les 2,434,640 contribuables ayant des revenus taxables, fut 
en 1928 de 6,07s dollars. Songeons d 'autre  p art aux quelques
110 millions de citoyens qui ne sont pas contribuables parce que 
leurs revenus sont trop bas ou nuls, — et nous comprendrons 
mieux que les Etats-U nis ne doivent pas être jugés exclusivement 
sur Ford, Rockefeller et quelques autres nababs.

*
*  *

Le recensement décennal est pour bonue part term iné aux 
Etats-Unis.

Il révèle d ’intéressants détails sur le mouvement de la popula
tion. notam m ent dans les grandes villes.

Le tableau ci-dessous perm ettra de se faire une idée du dévelop
pement parfois prodigieux de certaines cités depuis trente ans :

1900 1910 1920 1930
New-Vork................. 4 .437-332 4,766,883 5.620,048 6,955,034
Chicago.....................1,698,575 2,185,283 2,701,705 3 -373-753
Philadelphie. . . . 1,293,697 i ,549-00,? I -S23,779 1.963.000
D é tro it .....................  285,764 465-766 993.678 1.564.397
Los Angeles . . . .  102,479 3 I9>I 98 576,673 1,231,730

Ô,i notera spécialement 1 essor de Détroit et de Los Angeles. 
L ’explication ? L 'industrie automobile pour la première, et l'indus
trie cinématographique pour la seconde.

**' *

Encore des chiffres? — Pour ce que cela 111e coûte!
Cent nonante mille huit cent cinquante personnes ont été 

tuées par les automobiles aux Etats-L  nis depuis 1920. L année 
dernière enregistra un chiffre record — qui sera b a ttu  en 1930 :
31,000 tués et 1 million de blessés, — soit près de 94 % de tous les 
accidents de .voirie.
^  E t plus de la moitié sont survenus aux croisements de rues et 
aux carrefours. Ce qui prouve qu’aux E tats-L  nis comme en Bel

gique, c’est aux mêmes endroits que s ’impose une particulière 
prudence.

Ceci n ’est qu’une des multiples réflexions que .peuvent suggérer 
tous les chiffres alignés ci-dessus.

E t les suivants n 'appellent pas moins de commentaires.
Il v a  aux Etats-Unis, — terre bénie du protestantism e e t de 

tous ses sous-produits, — 212 dénomination^ religieuses différentes. 
Ces multiples Eglises (?) possèdent 232,000 bâtim ents destinés 
au culte, et une congrégation de 44,380,000 adeptes de plus de 
treize ans. J ’allais oublier des propriétés, pour plusieurs milliards 
de dollars.

Quarante-quatre millions trois cent quatre-vingt mille adeptes, 
cela fait à peu prè; la moitié de la population adulte du pays. 
C’est-à-dire qu’un adulte sur deux appartient à une religion déter
minée. Ce qui revient à dire aussi qu’à peu près la moitié ue 
relève d ’aucune Eglise.

Toutes ces Eglises ont-elles de nombreux fidèles? C'est 
une autre question. Cinquante d'entre elles comptent moins de
1.000 sectateurs adultes. Q jaran te-hu it autres ont de 1,000 à
5.000 fidèles. Plus de la moitié des dénominations ont moins de
7.000 fidèles; 24 seulement ont plus de 200,000 membres adultes.
Il est vrai qu’à 24 elles englobent 91 %  de la population religieuse
adulte dès Etats-L nis.

Quelle e s t  la dénomination la plus nombreuse? Les sta tis ti
ques nous disent que c’est l’Eglise catholique, avec 13 millions
300.000 membres de plus de treize ans. Ce qui r e v i e n t -à dire que 
sur 10 adultes membres d une Eglise, 3 sont catholiques.

Puis viennent les 3,700,000 m éthodistes; les 3,300,000 bap- 
tistes; les 2,930,000 Juifs; les presbytériens, les disciples du 
Christ et les baptistes du Nord comptent chacun de 1 à 2 millions 
de membres.

L'Eglise baptiste nègre comprend -2,914.000 adeptes; 24 sectes 
sont exclusivement nègres; les 4 principales d ’entre elles, dont la 
baptiste, groupent 85 °'0 des nègres adultes religieux.

L'Eglise catholique est un des quatre grands corps religieux 
qui aient progressé davantage pendant la dernière décade que 
pendant la décade précédente.

_ ** *

Encore des chiffres, et pas minces. Même aux Etats-L nis ils 
ont fait sensation. Il s’agit du... des... comment dire? Rémunéra
tion, traitem ent, appointem ent? En présence de lenorm ité de
la somme, on hésite. ;

Bref, il s'agit de ce que gagne M. Eugène Grâce, en sa qualité 
de président de la  Bethlehem Steel Corporation.

Officiellement, ce n ’est pas extraordinaire : 12,000 dollars par 
an Seulement, au cours d 'un récent procès m ettant aux prises 
la compagnie avec une autre société, il fu t révélé qu’outre son 
traitem ent fixe, M. Grâce bénéficiait de certains extras, sous forme 
d'une gratification égale à 3,319 ° 0 des bénéfices nets de la  société.

Or, en 1929, ces bénéfices de la Bethlehcm S tit! Corporation 
s'élevèrent à 49 millions de dollars, ta n t et si bien que M. Grâce 
toucha un petit supplément de 1,623,753 dollars; soit plus de 
56 millions de francs.
" Une fois en passant, direz-vous...

Mais pas du tout. Ces inoffensifs 3 % sont alloués à M. Grâce 
depuis 1925, et sous cette forme il a touché depuis lors le coquet 
total de 5,497,684 dollars. Il est vrai, fait-on observer, que ce 
m ontant comprend les 12,000 dollars annuels de traitem ent fixe.
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On est enchanté de le savoir, e t de constater qu’en cinq ans l’hono
rable M. Grâce a touché près de 200 millions de francs. C’est une 
présidence qui rapporte.

Lorsque ces chiffres furent connus, l’opinion se divisa en deux 
camps : les uns estim ant qu’aucun homme au monde ne peut 
valoir, pour une affaire, plus d ’un million de dollars par an; les 
autres prétendant au contraire, e t en grand nombre, que payer 
un génie son poids d or est de bonne politique, et constitue un 
excellent placement pour les actionnaires.

La question reste ouverte. Que ne s’est-elle posée au sujet du 
soussigné!...

Ch . d u  B u s  d e  W a r n a f f k .

Le secret de Léon Bloy ’
Le se cre t dan s le « D ésespéré  »

Le 15 août 1894, Léon Bloy m’écrivait :
« ... J aurais pu vous dire des choses profitables car je vous 

assure que Marchenoir est autre chose qu’un littérateur. Vous 
avez bien compris que le Désespéré est une autobiographie mais 
vous ne pouvez savoir combien c’est une autobiographie' Les 
chapitres X X X IX , LXIV, LXV et LXYIII, par exemple, ont 
du vous avertir que 1 auteur n ’a pas encore livré toutes ses pensées 

» ü n  réalité, j ai beaucoup reçu, ayant épouvantablement enduré 
et il me reste beaucoup à donner à mes tristes contemporains’ 
Je  suis, donc, inebranlablement persuadé que Dieu m’accordera 
cle 11e pas penr avant d ’avoir achevé ma tâche.

» On a fait ce qu’on a pu pour me tuer, cependant...
» E ta n t plus jeune de quelques années, je m ’étonnais de cette

b e n w W  mervedleuse. de certains personnages, comblés des 
biens de ce monde, qui eussent pu si facilement aider de leur 
superflu le seul écrivain qui ait quelque chose à dire pour la Gloire 
de leur Seigneur Dieu, abominablement outragé...
n J t " i  ^ Uai ûs(î u ’̂ u bout’ n ’en doutez pas et l’indigent Marche- 
noir donnera peut-etre du pain à ceux mêmes qui n'ont pas eu 
Pitié de ses douleurs. » 4 P

celles" e t ^ r f n h°re r? -Lé?n B1°y fois’ avec enthousiasme,
où i f p j  t  1 ban,allte, c e s t vrai, quand il m ’écrivit sur ce ton
constfnt ^  ' fa?reS °+Ut “  qU 0n a lu ’ de reconnaître son thème constant. Sans faire entrer tou t le monde dans l ’historique même
bîen diînn 4 ,eSSayalt' dès qu>il croyait avoir rencontré un cœur 
bien dispose, d en communiquer la substance. Tout de suite il 
vous faisait entendre qu’il n ’était pas un artiste, un écrivain, pas
M d s u n h n f 117™  catholique (l’a-t-il assez répété, assez crié!). 
Mais un homme reserve, unique, qui devait, par mission spéciale
C u T b T  3 SOn, ? èc.le un message im portant à la Gloire de 
misSon qUe predestlne aux Plres souffrances à cause de cette 
S  mi cause même de cette mission, mourir
a\ ant que la Gloire de Dieu se fut manifestée.

I? diC,a ti°n de quatre chapitres du Désespéré (2), comme 
étant particulièrement im portants dans la pensée et aussi “  
de ;1 auteur, puisqu il s agit d ’une autobiographie et combien 
mtmie, on comprend que je m’y sois précipite^
-  i'étais f 16' déc-hlffré' dePuis> infiniment plus de choses
-  m i  S  aValS PaS enCOre reçu beaucoup de confidences mon Maître fut assez content de la façon dont je les entendis

ment T s u b T  k  ^  par k s  J u ifs  ^  contient i ^ te -
l’Hstorique Se C° mme le DésesPéré en contient

so u liL aS n n r ? 10yé’ C° f T  draPea^  cette' dédicace qui en 
S f J  importance : <« le livre pour lequel je m ’estime le plus ».

n ’entanda t T e H 6 Par cette formule qu’elleentendait pas dans son vrai sens, se permit, un jour, de la sacri-

(2! ?■ 29 aOÛt e t 5 sep tem b re  1930.Dans 1 édition originale, il en compte 71.

ta

£  f  ^ u m iH té  chrétienne, abîm ant à jamais mon exemplaire 
Que le dieu des bibhomanes lui pardonne s’il y  a  lieu! Ne l ’honn- 
rant guère, de pareilles offenses à ce dieu bien moderne me laissent 
froid. Ce que j en retiens, c’est que cette dédicace loin d’avoir le 
sens naïvement fat quelle a fait supposer, témoigne seulement 
qu en 1S95 le Salu t par les J u ifs  é ta it l ’oeuvre où Léon Blov avait 
mis le plus de lui-même, celle, plutôt, où il avait enfermé le message
ZmLT'1 “  Cr0yalt’ *  P“  ^ ,é 4 transmettre airs 

Les Lettres à sa Fiançée n ’ont été connues qu’en ioaq Mais
S r a t T l a ^ T  intégralement dans le M endiant
ingrat (1896). De tan t d adm irateurs e t de panégvristes haletants 
aucun ne parait s’être avisé d ’utiliser le renseignement q i ù y S  
a chacun gratiutement donné. '

Mais qui sait lire ?
Faisons ce à quoi personne ne s’est encore décidé et lisons 

ces pages meme. Nous verrons bien ce que nous en rapporterons

I -  —  C H A PIT R E  X X X V m .

Le chapitre X X X IX , disons-le tout de suite, déçoit Sauf une 
puissante page sur la basilique de Saint-Denis, mais où ne flotte 
aucun mystère particulier à Bloy, on se demande en vain pourquoi 

a t t“ ti0° ' 11 raCOnte le 1» Char!
N  en doutons pas, mon correspondant a fait erreur. En feuille

tan t son livre pour m 'indiquer 1 endroit exact, une pa-e a -lissé 
sous ses doigts. Alors qu’il pensait ne feuilleter qu?un ch an tre  

en avait en reabte leuilleté deux, et m ’indiquait le X XXIXe
E t t S  “ ,™  De fait, si je lis ce chapi.
tre AAA \ 111 tou t devient clair : c’est celui qui contient cette 
page 160 dont nous connaissons l’importance. Mais puisque nous
1 avons lu plus haut, inutile d ’y revenir.

I I .  —  L E  C H A P IT R E  E X IV  

U commence ainsi :

« Lue des pratiques religieuses auxquelles il (Marchenoir) 
enait le plus é ta it la grand’messe de la paroisse, celle-là qu’on a 

nornmee, dans un style abject, « l’opéra du peuple », probable- 
te r »Par a P ase’ P u^q n ’1! est in terd it au peuple d ’y  assis-

Voici, je crois, les passages qui vont à notre sujet :

H ® grand’messe est une agonie d’holocauste accompa-née 
de chants nuptiaux... Elle renouvelle, sans lassitude, en des céré-

avec les hommfÆ. U“ ^ UeS’ I’0 ,0 m “  “ ■ A c t i o n  du Seigneur
» — Je vous ai créés, vermine très chère, à ma ressemblance 

trois fois sainte, e t vous m ’avez payé en me trahissant. Alors 
au lieu de vous châtier, je me suis puni moi-même. Il ne m ’a plus 
suffi que vous me ressemblassiez, j ’ai senti, moi l ’impassible 
une. soif divine de me rendre semblable à vous, pour que vous 
devinssiez mes égaux, e t je me suis fait vermine à votre im a-e 

» \  ous croupissez, comme il vous plaît, dans la fange roufie 
de mon sang, au pied de la Croix où vous m’avez fixé par îes 
quatre membres pour que je ne m ’éloignasse pas. N ouf voilà 
donc ainsi, vous e t moi, depuis deux mille ans bientôt. Or ce bois

chéris 6 ^  V°US ne Sent6Z Pas bon’ mes ’ enfants
» Je  ne vois guère que mon serviteur Elie qui pourrait venir 

me délivrer pour qu’il me fût possible, enfin * de vous b a p t i ï r  
et de \  ous lessiver dans le feu, comme je l ’ai ta n t annoncé Mais 
ce prophète est endormi, sans doute, d ’un puissant sommeü 
depuis s! longtemps que je l’appelle dans l’angoisse du Sabac-

t ï i  v i a ^ a  pourtant, je vous prie de le croire, e t vous appren-
drez alors, imbeciles ingrats, ce que je suis capable d ’accomplir

» En ce jour, les épouvantés de Dieu m iliteront contre les
ommes, parce q u o n  verra la chose inouïe e t parfaitem ent inat

tendue, qui doit deracmer jusque dans ses fondementx l ’habitacle
humain, c est-a-dire la translation des figures en réahtés Te
vous aveuglerai, parce que je sms l ’auteur de la Foi je vous déses
pererai parce que je suis le premier-né de l ’E spé^nce t vouS'
brûlerai parce que je sms la Charité même. Je  serai s^ns p k S
au nom de la Miséricorde e t ma Paternité n ’aura plus d ïn tra d le s ’ 
smon pour vous dévorer. entrailles,



14
LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

» Ma Croix méprisée éclatera de splendeur, comme un incendie 
dans" la nuit noire... Ah! vous m ’avez d it d'en descendre et que 
vous croiriez en moi. Vous m ’avez prié de me s a u v e r  moi-meme. 
puisque je sauvais les autres. Eh! bien, je vais combler tous vos 
vœux. Te vais descendre effectivement de ma Croix, lorsque cette 
épouse d’ignominie sera tou te  en feu, à cause de a rm  ee 
d’Elie — et qu'il ne sera plus possible d'ignorer ce qu était, sous 
son apparence d ’abjection et de cruauté, cet instum ent d un sup
plice de ta n t de siècles!... . ,

» Toute la terre apprendra, pour en agoniser d épouvanté, que 
ce Signe était mon Amour lui-même, cest-à-dire 1 E spr it-S a in t , 
caché5sous un travestissement inimaginable.

» Cette Croix qui me dépasse de tous les côtés, pour exprimer, 
dan^ sa Folie, les adorables exagérations de votre Rachat, Elle 
va dilater sur toute la terre ses Bras torréfiants. Les montagnes 
et les vallées se liquéfieront comme la cire, et votre Dieu, décloué 
de sou lit, posera de nouveau, sur le sol d Adam, ses deux pieds 
percés, pour savoir si vous tiendrez parole en croyant en lui.

» Il vous regardera avec la Face de sa Passion, mais ruisselante, 
cette fois, de la lumière de tous les symboles préfigurateurs que 
ce prodige allumera, devant lui. comme des flambeaux, et, 
pour avoir fait dans le temps des ténèbres, 1 usage qu il vous aura 
plu de votre liberté de pourriture, — vous connaîtrez, à v otre 
tour, ce que c’est que d e tre  abandonné de mon Père, la  Soit 
vous sera enseignée et toute justice sera consommée en vous, 
dans les épouvantables Mains ardentes que vous aurez blasphé
mées !

» Tel é tait en Marchenoir l'étrange écho de la liturgie sacree. 
La ferveur de ce millénaire tendait sans cesse aux accomplissements 
de la fin des fins. Tous les desiderata des âmes les plus sublimes 
accouraient à cette âme, comme une invasion de fleuves, et sa 
prière intérieure mugissait comme 1 impatience des cataractes.

» Ce chrétien inouï ne pensait même plus à son tris te  temps. 
Les colères immenses que soulevait en lui la promiscuité des 
ambiantes turpitudes, étaient oubliées. Involontairement, il assu
mait, en de surhumains transports, la déréliction de tous les âges.

» — Vous avez promis de revenir, criait-il à Dieu, pourquoi 
donc ne revenez-vous pas? Des centaines- de millions d hommes 
ont compté sur votre Parole, et sont m orts dans les affres de 1 incer
titude. La terre est gonflée des cadavres de soixante générations 
d ’orphelins qui vous ont attendu. Vous qui parlez du sommeil 
des autres, de quel sommeil ne donnez-vous pas, puisqu on peut 
vociférer dix-huit siècles sans parvenir à vous éveiller.-'... Lorsque 
vos premiers disciples vous appelèrent dans la tempête, vous vous 
levâtes pour commander le silence au vent. Xous ne périssons pas 
moins qu eux, je suppose, et nous sommes un milliard de fois plus 
infortunés, nous autres, les déshérités de votre présence, qui. 
n ’avons pas même le décevant réconfort de savoir en quel lieu 
de votre univers vous dormez votre interminable sommeil.

» Ces objurgations, que les docteurs de la loi eussent condamnées, 
il ne pouvait s’empêcher de les renouveler sans relâche. C était 
la respiration de son âme, quand il s exhalait vers le ciel, et,
— depuis la mort du prêtre (i) qui lui avait ouvert l ’entendement
— il n ’avait pu rencontrer que Véronique dont le simple esprit 
ne se scandalisât pas de cette impétueuse façon de parler à Dieu... »

Ce chapitre se rencontre, lui aussi, avec un passage des lettres 
à MUe Molbech, où le fiancé expose sa théorie sur la Croix et sur 
le Saint-Esprit. Il croit « être sûr que c’est en cê  point qu’il est 
» appelé à recevoir le plus de lumières et qu il n a tan t souffert 
» que pour se préparer à cette prodigieuse faveur. » (Lettres à 
sa fiancée, p. 42.)

Lorsqu’il en vient à tra ite r de la Croix dans le Salut par Us 
Ju ifs , chapitre XXVII, Bloy cite encore ce chapitre du Désespéré.

Il apparaît donc de plus en plus, m aintenant que nous tenons le 
secret, qu’il est bien la clé de Bloy et que le Desespere 11 est pas 
seulement une autobiographie, mais 1 histoire de la I ocation de 
Blov, l’énumération des divers événements, quelques-uns surnatu
rels au premier chef d ’après lui, qui 1 ont mis en possession de sa 
doctrine et l ’ont contraint à prendre à l ’égard de son siècle 1 a t t i 
tude étrange et- violente qui lui fut si furieusement reprochée.

III . --- CHAPITRE EXV
Le fragment qu’on va lire est d ’importance, car il est le seul 

endroit, à 111a connaissance, où Bloy ait jam ais rapporté — et

(1) 1/abbé  Tardif de Xoidren.

encore, sous la forme atténuée d ’allusion — la révélation qui lui 
fu t faite par Véronique, qu’il serait mêlé par Dieu pour une part 
obscure et qu'il n ’a jamais osé préciser, dans le Drame divin des 
derniers temps, ou disons mieux, de la prochaine Epiphanie.

Marchenoir ;on sait que c’est Léon Bloy) a poursuivi longtemps 
avant dans la  n u it ses recherches d’exégète, de scrutateur des 
volontés divines, encore plus pour distraire en lui la passion qui 
l ’entraîne vers Véronique que pour trouver quelques lumières 
dans l ’Ecriture. Vain effort, la tentation est trop forte. Il cède, 
s’approche de la chambre de Véronique et... la trouve ruisselante 
de larmes, priant pour lui.

« Soudain, comme si la présence de son pantelant ami, immobile 
et debout à l ’extrémité de son oratoire, l'eû t impressionnée, elle se 
retourna, e t venant vers lui, lentement...

» — O mon Joseph! lui dit-elle en roulant sa tête sur ce cœur 
dévasté, cher malheureux à cause de moi, ne pleurez pas. je vous 
en supplie, vos peines vont bientôt finir...

» ... Vous êtes captif, comme le premier Joseph dans une 
très rigoureuse prison, e t je prie, sans cesse, poux que Dieu vous en 
délivre. Croyez-vous qu’il puisse résister longtemps à une fille 
aussi importune?... Ah! çà, mais, — ajouta-t-elle — , se redressant 
tou t à coup, et posant ses mains sur les épaiües de Marchenoir
—  vous ne savez donc pas qui vous êtes (1), mon ami, vous ne 
voyez donc rien, vous ne devinez rien ? Cette vocation de sauver 
les autres, malgré votre misère, cette soif de justice qui vous 
dévore, cette haine que vous inspirez à tout le monde et qiü fait 
de vous un proscrit, tout cela ne vous dit rien, a vous qui lisez 
dans les-songes de l ’histoire et dans les figures de la vie

» Cette question peu ordinaire, ce n é tait pas la première fois que 
Véronique, l’adressait à son ami lamentable. Eile n 'é tait pas plus 
inouïe pour lui que tan t d ’autres choses insolites ou hétéroclites 
qui avaient fait de sa vie un paradoxe. Cette habitante « de l ’autre 
r j ve — eût d it Herzen. — à laquelle aucune dévote ne ressem- 

. blait, paraissait avoir reçu, en même temps que le don de la perpé
tuelle prière, la  faculté surhumaine de tou t ramener à une vision 
objective si parfaitement simple que le synthétique Marchenoir 
en était confondu. Souvent, elle le suggérait, à son insu, e t le 
remplissait de lumière, sans se douter du prodige de son inconsciente 
pédagogie. . .

» Un jour, que le symboliste scripturaire lisait en sa presence, 
en les interprétant, les premiers chapitres de la Genèse, elle l ’inter
rompit à l ’endroit de la fameuse justification d’Eve déchue :
« Le serpent m ’a trompée », e t lui dit : — Retournez cela, nion arm, 
vous aurez la consommation de tou te  justice. De manière ou 
d’autre, il faudra que le serpent réponde, à son tour : c’est la 
Femme qui m ’a trompé (3) !

» Marchenoir avait été sur le point dé se prosterner d  admiration 
devant cette ingénuité divine qui ratu rait la sagesse de quarante 
docteurs plus ou moins subtils, en forçant, d ’un seul mot naïf, 
toutes les énergies de l ’intelligence à se résorber dans le rudimen
taire concept du talion.

». La merveille s ’était renouvelée un assez grand nombre de 
fois, pour qu'il regardât cette fille à peu près comme une prophé- 
tesse, — d’autant plus incontestable qu elle s ignorait elle-même, 
s’estim ant trop honorée de recevoir les leçons de certains apôtres 
qui eussent dû l ’écouter avec tremblement.

» Toutefois, en ce qui le concernait personnellement, le confi
dent ébloui gardait une réserve austère, qui le rendait sourd- 
muet aux ouvertures amphibologiques semblables à celles qui 
venait de lui être faites, sous la forme captieuse d’une interrogation 
pleine d innocence, mais pouvant, après tout, émaner indiffé 
remment de n ’importe quel abîme... . ■

» Oue cette étonnante fille eût 1 in t ai tion d une so. 1 dunte  si 
absolue, que toutes les attingentes idées d ’espace, de temps et de 
nombre, fussent dissipées comme la fumée des songes, et qu elle 
accumulât sur la tête du malheureux homme qui 1 avait rachetee, 
toutes les identités éparses des Sauveurs immolés et des héroïques 
Nourriciers défunts, dont il lui avait raconté l'histoire; que, par

(1) Sou ligné p a r  l ’au te u r . R em arq u ez  com bien  de fois L éon  B loy a 
depuis, affirm é que p ersonne  n e  sa it  q u i il est, n i à  q u i il p a rle ... om m en 
c ro ire, en  effet, q u 'u n  réd a c teu r  d u  Chat noir, du  G,l B ios  ou  du  M ercure  
fût E lie  ou  S im on  le  C yrénéen  ? . . . .

(2) L à  encore  on  a to u t  B lov, m êm e sa  tliéo rie  d u  sym bolism e, conçue 
a râce à  l ’ab b é  T ard if, an té rie u re m e n t à V éronique. Si celle-ci y  fa i t  allusion 
c ’est que B loy  l ’a  form ée. E lle  ne  lu i ren d  ici que l ’écho ag g ran d i e t  tran s-  
fo rm é de ce q u ’il lu i enseignait.

(3) R ap p elo n s-n o u s la  le t t re  à  H ello  du  r8  m ai iS 50.
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! effet d un amour de femme exorbitamment sublimé, il lui appa
rut, en une façon substantielle, comme son Adam, son Joseph 
d E p -p te , son Christ e t son Roi, il ne jugeait pas expédient d ’y  
contrevenir, — ses propres pensées em pruntant souvent leur 
accroissement et leur être définitif aux extra-logiques formules 
dont la voyante îllettree s efforçait d ’algébriser, pour lui, ses indé-
1 ermmables apperceptions.

>> Mais, ce jour-là, vibrant encore du trouble charnel qui avait 
précédé cette mise en demeure de se manifester comme un Dier. 
il se sentit écrase d humiliation et de repentir...

„ _  Hélas, répondit-il, pour commencer, je ne vois rien 
Je sais, ma douce visionnaire, que vous me croyez appelé à de 
grandes choses, mais comment pourrais-je vous croire5 II me fau
drait un autre signe que cette perpétuelle agonie. »

Les allusions sont voilées, Bloy s’avance à pas feutrés : il s’est 
îop manifeste sous le prête-nom de Marchenoir pour tout dire 

et bien qu il écrive ses mémoires, leur ayant donné une va^ue 
apparence de roman, il synthétise e t résume ce que Véronique a 
dit. Mais on peut être sûr qu’il rapporte l’essentiel e t que Véro
nique a bien d it après l ’avoir entendu de lui — : « Mais vous 
ne savez donc pas qui-vous êtes! Vos peines vont bientôt finir 
Cette vocation de sauver les autres, malgré votre misère cette 
n Z  v v  Jllf tlce- f Ia ne vous dit rien? C’est-à-dire, cet homme, 
cet Lhe (i) dont la presence doit faire descendre Jésus de sa Croix 
pourquoi serait-il un autre que vous? »

I V .  —  C H A PIT R E  X X IX  (2)

El,lccï f  !ci °n. constatera que les endroits les plus notables 
b emboîtent admirablement avec tou t ce que nous avons recueilli : '

« Le crime d etre pauvre n ’est mentionné clairement dans 
aucun Code ni dans aucun recueil de jurisprudence pénale. Tout 
au plus est-il place parmi les simples délits relevant des tribunaux 
correctionnels et assimilé au vagabondage, qui n ’est lui-même 
qu une conséquence de la pauvreté. ’

_» Mais ce silence est une sanction péremptoire de la  terreur 
umverselle qui refuse de préciser son objet.

>> Indiscutablement, la Pauvreté est le plus énorme des crimes 
et le seul qu aucune circonstance ne saurait atténuer aux veux 

un juge equitable. C’est un crime tel que la trahison, l ’inceste 
raison"1. 6 ° U SaCnlege Paraissent peu de chose, en compa-

i n s t i n c ^ I ^ ^ f  humain, ne s’v es}  Jamais trompé, et l'infaillible nstinct de tous les peuples, en n importe quel lieu de la terre
g u e S ” ? réprobation las titu laires de la

ni 1 r^ S 1̂ d1i,gents ne ,furent condamnés formellement ni au feu
n niémCa i ment ; ni à re s traPade< ni a 1 ecorchement, ni au pal’111 meme a la guillotine... 1
en.’! ®eulement’ le génie tourmenteur qui s ’est appelé la  Force 
lati a SU rassembler p °ur eux, en une gerbe unique de tribu- 
O n T sSOUVerame’ t0Ute CGtte fl° re éparse des Pénalités criminelles n les a sereinement, tacitement, excommuniés de la vie et on en 

ait des i éprouvés. Tout homme du monde, — qu’il le sache ou 
qu il 1 ignore, -  porte en soi le mépris absolu de la Pauvreté 
r, • n opProbrer de la misere est absolument indicible parce 
lu e e est au fond, l’unique souillure et le sauLpéché C’est urp

q u Ï Ïd i l s ’e T r i f ^  qUC ^  Sdg)leUr DieU Fa Ch0isie P0Ur sieun^quand il s est fait homme pour tout assumer

le DièuadeVs0ÏauvrUes°U ?ar eXCellence- le Pa™ e  et

vrété 0 D’inbi ent?  t , UX mÜle a,US qUe rEglise préconise la pau- 
Tésus’chr t ^  ®am 0nt épousée, pour ressembler à
j esus-Lnnst, et la vermineuse proscrite n ’a pas monté d ’un mil-

des Ju ifs  à la  P assion  I l  inv o q u e  E lie  » A u  tém oi
h é b r e u  l i t t é r a le  i T 'lT ™ 6' ° e “ 1 *  con tresens du  p eup le  ig n o ran t

e n te n d a n t Jé su s  c rier Eloï, E lo C la n u n ,
dans son sens o W  ??h £.= i “ f.11'10- 11 e n te n d ra it  un  te x te  sc rip tu ra ire  
d u r f ot>vie l it té ra l,  recue ille  ce con tresens p ieu sem en t e t cro it
l ’appel du  c ru c ifié . * ^  SOuffrir clu a n d  E lie  a u ra  enfin  e n ten d u

(2) Com mence a insi :

üdleL ade0yaaLZ n e^ e t f ^ ç1 i s e Crite' ^  ^  C'é ta i t  13 V itale’ —Il se clôt par ces mots :
châtié 1C PJ'US Crlmi, n e l,des hom m es que la férocité  des lâches a it  iam ais

-  s en v iendra  ju g er to u te  la  te r re  d an s  le F eu  des cieux! «

vfe*eme ^  ° raU daUS 1 estime des personnes décentes et bien éle-

» C’est qu’en effet la pauvreté volontaire est encore un luxe
abhorrPC° ^ eqlf r ’ ^  k - Vraie Pallvreié, que tout homme 
n , -” François d Assise é ta it un amoureux et non pasun panvre...

» La pauvreté véritable est involontaire e t son essence est de 
“ J ? 315 pouvoir être désirée. Le christianisme a réalisé le plus 
fl  n, m i r a C i ?  possible en aidant les hommes à la supporter par 
sn£n?meSSe 1  U! ,erleilre? compensations... S’il n v a pas de compen- 
n a tu re ’ t °Ut: 11 CSt msensé d ’espérer mieux de notre

T  sont te“ us debout [les pauvres], au pied de la Croix, 
depuis la sanglante Messe du grand Vendredi... Pendant des 
g uerations ils ont chuchoté d ’éperdues prières à l’oreille de
1 Hostie divine et, — tout à coup. — on leur dévoile, d ’un jet
fd Iv o rnC? ele?,tn 1(lue’ ce gibet poudreux où la dent des bêtes 
a devore leur Redempteur... Zut! alors, ils vont s’am user'.
r , * e, qul  ne considère pas comme / ' I n t e n d a n t  et le

f 2/ !  “ j  f 6 est le Plus l " fâme des voleurs et le plus 
t o  f  l est resPrit  du christianisme et la lettre 

.de 1 Evangile... C est heureux pour les détrousseurs et les 
assassins, que l ammal soi-disant pensant soit si réfractaire au 
s. logisine parfait. Il y a diablement longtemps qu’il aurait conclu 
~ 1 etnpem ent et â  la grillade, car la pestilence, bien sentie, du 
nciie sans cœur n e s t  pas humainement supportable. Mais la 
conclusion viendra, touU de même, et probablement bientôt, — 
étan t annoncée de tous côtés par d'indéniables prodromes .

» Les riches comprendront trop tard, que l ’argent dont ils 
aien^ es usufruitiers pleins d orgueil, ne leur appartenait abso- 

Lt l i e n t  pas, que c est une horreur à faire crier les montagnes, 
de voir une chienne de femme, à la vulve inféconde, porter sur la 
tete le pain de deux cents fanulles d ’ouvriers, attirés par des 
Journalistes e t des tripotiers dans le guet-apens d ’une grève- 
ou de songer qu il y  a, quelque part, un noble artiste qui m eurt 
tio r ! ^  a m<?me ^  qU lU1 banqueroutier crève d ’indiges-

• #. | ls seJ ordrout de terreur les Richards-cœur de porcs et leurs 
impitoyables femelles, ils beugleront en ouvrant des gueules, 
ou le sang des miserables apparaîtra en caillots pourris! Ils oublie
ront d un inexprimable oubli, la tenue décente e t les airs char
mants des salons, quand on les déshabillera de leur chair e t qu ’on 

brûlera la te te  avec des charbons ardents... Car il faut indis- 
pensablement que cela finisse, toute cette ordure de l ’avarice et 
de 1 egoisme humain !

» Les d> nam iteurs allemands ou russes ne sont que des précur
seurs ou, d  1 on veut, des sous-accessoires de la Tragédie sans 
pareille, ou le plus Pauvre et, par conséquent, le plus Criminel 
des hommes que la férocité les lâches a it jamais châtié — s’en 
viendra juger toute la terre dans le Feu  des cieux! » v

En novembre 1892, une bombe ayant réduit en capilotade 
le commissariat de police de la rue des Bons-Enfants, Léon Blov, 
qui collaborait a Gil Blas, lui apporta un article sur YArclii- 
confrcne de la Bonne M ort. I l y, d issertait sur ce thème ironique : 
.Puissions-nous sauter à la dynamite. Quelle mort! « E tre dissipé 
en une seconde comme par le tonnerre, en consternant les multi- 
udes, et teiim ner — à la façon de Romulus — une existence 

ordinairement remplie de cochonneries et de troubles », quel 
reve. E t surtout mourir pour le capital, la Bourgeoisie, le droit 

e jouir, ê tie un poltion et, au nom de toutes ces belles choses, 
avoir des funérailles aux frais de l’E ta t, voir officier sur sa tombe! 
les Ministres, le Conseil municipal, la Préfecture de Police, oh 
la bonne, 1 enviable m ort! » (1).

Après avoir ainsi bouffonné, il concluait en prophète, citant le 
chapitre que nous venons de parcourir.

« Dans ce cas, il ( le Seigneur) sera forcé de confesser devant tous 
ses Anges, que nous aurons été (nous, les pauvres, révoltés enfin) 
ses instrum ents pour vous consuminer... »

L ’article fut refusé par Gil Blas étranglé d ’horreur. Pareil 
cynisme 1 étonnait plus encore que les bombes qui faisaient cepen
dant pâlir to u t Pans. Une courageuse et d ’ailleurs un peu loufoque

L o u is CX V I  qUe n ° US aVOnS ° i té  à  ProP os de N au n d o rff  d u  F ils  de
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publication belge, L 'A rt moderne, d u t héberger ces pages compro- 

^ O rfv o it  comme est tenace chez Léon Bloy l ’idée q u e  le moment

1 ’Onér a-Cormque ou, plus tard, du Bazar de la -
S S i ,  de l'Eglise et de lE ta t ,  les
en 1906. le mont Pelé puis la guerre de 1914, to u t lui est indice
q u ’en fin  vo ic i le Seigneur! , . , , ,  w

Il a dit à je ne sais plus qui : « J ’ai passe ma vie a attendre les

r a M m ï ïTes événemenatsdpersuaden t si b ien  Léon Bloy que le m onde 
n e n  peu t plus, que c e s t  tro p  affreux pour durer encore c g t  
nue Quelqu'un av a it concentré, confirm e, décuplé, ses ■ > 
devenus, p a r la  réflexion, des p ressen tim ents , e t qu  on lu i aval

d it :
« Oui, Dieu va descendre, e t tu  seras là ! »
On comprend que Bloy ait voulu « la faire passer à to u t le peu

ple » cette annonce que Dieu heurtait à nos porte?.
La conclusion de ce chapitre est simple, relisons le Desespere, 

on le comprendra désormais.
On v verra la préparation de Bloy. sa vocation, s o n  appel e t 

'à vrai dire, inscrit partout, l ’essentiel du message q m l croyait 
avoir reçu pour l ’instruction et la condamnation du monde.

Ce livre étrange, certainement unique, d ’une autre envergure, 
d 'une au tre  noblesse de coeur que les R „ .é  Adolphe ™
D ominique et autres r o m a n s  autobiographiques, dont l auteur 
réduit tou t à des coucheries ^ ^ e s  o u  m a n q u œ ^ n  a ete ^ ç u  
aue pour des chapitres comme les IX  , X III  , -XJ. , i
autres^que nous avons cités, le reste n ’a d ’autre raison que de pré
parer, expliquer et justifier les pages lourdes du secret.

En soit témoin ceci qu écrivait Bloy à Georges Montchal, le 
dédicataire justem ent du Désespéré :

« Paris, 16 janvier 1895.

» Tes lettres et celles de Mme X m’ont assez appris, m ont 
assez montré votre enfer. C’est une chose vraiment plus rnj Me
neuse que vous ne paraissez le croire, l ’un et 1 autre, que la p e r
sistance et la durée de notre mauvaise fortune. Depuis 1883^nom 
n'échangeons que des lamentations ou de douloureuses conti dence 
à moins que, lassés de nous affliger réciproquement, nous ne gar 
dions un morne silence.

» Rien ne nous a réussi de ce que nous avons entrepris pour 
surmonter la misère. Elle s ’est, au contraire, aggravee, Hela_.

« P lû t à Dieu, cependant, chers amis, que vous fussiez aussi 
peu abattus que moi! Plus je souffre, et moins je d e s e ^ r e  Aucune 
avanie ne me je tte  par terre, aucun ecueil ne me fait sombrer, 
aucun m arteau ne m’écrase. Je  suis indetnolissable.

» Combien de fois ne vous ai-je pas écrit que j ’espérais tout 
que j ’attendais tout, fût-ce au fond du gouffre, du plus bas e t du 
plus horrible gouffre! Je vous l ’aurais eent plus souvent si 1 a^au  
toujours eu les vingt-cinq centimes d un tim bre postal., car je 
n’ai, en vérité, aucune autre chose à dire.

» Ma très profonde et très inébranlable conviction, c’est que je 
suis réservé pour être le témoin de Dieu. 1 ami très sur du 
des pauvres et des opprimés, lorsque 1 heure sera enue ci 
rien ne prévaudra contre cet appel. J  ai 1 incomparable e t nnra- 
culeux honneur i 'être nécessaire à celui qm n a besoin de personne, 
et j ’ai été salé de douleur pour un long voyage.

» La littérature, pour laquelle je ne vis pas, et qui n est pas 
mon obiet, m’apparaît, depuis longtemps, comme un instrument 
quelconque de mon supplice, en attendan t que vienne mon jour... » 
(M endiant ingrat, pp. 329-330.) p u _L  j U R Y

1 6

(La fin de cette étude paraîtra  dans notre prochain numéro.)

(I)Autour de 1830
Les précurseurs des grands congressistes

La chute de Xapoléon a entraîné la création du royaume des 
Pavs-Bas.

* X avant cru pouvoir avant qu’un tra ité  ne l ’eût délié de ses 
serments continuer ses fonctions de m agistrat au nom des pi s 
sauces alliées. O. Leclercq est tenu pour démissionnaire et reparan 
au barreau (2). »

Il est alors nommé membre de la  commission chargée de re\ iser 
et d ’appliquer aux provinces méridionales du nouveau royaume 
la « Loi fondamentale » en vigueur dans les autres .loi W a m e n ta le  
à  laquelle il travailla quatre mois a La Haye ( 3 ) ,  charte d  abord 
violemment attaquée par bon nombre de Belges et fmalement 
considérée par la plupart d ’entre eux, lors d e s  petitionnements _ 
précédant la révolution de 1830, comme le palladium de leurs

d fEn septembre 1815, Olivier Leclercq devient procureur général 
près la Cour supérieure de justice séant à Liège, et, en tevner 1816 
il est chargé, avec le titre  de commissaire juge, de faire partie du 
tribunal d ’arbitres qui liquideront les « réparations » dues par a

FrÏÏ tCte  m ^ Ï l e  retient deux ans à Paris. Perpétuel recommence
ment de l ’Histoire, les lettres q u il écrit de la a son fils Mathieu 
Leclercq étudiant en droit à Bruxelles, ont 1 air en bien 5 
passades’ de dater d ’hier. Il faut reconnaître, cependant, que les 
Français d ’alors s’exécutaient de moins mauvaise grâce que les 
Allemands d ’aujourd’hui. La politique intérieure les passionnau 
nlns aue celle qui dépassait leurs frontières.

Im i de la liberté. Olivier Leclercq note plaisamment la licence 
nu on en peut faire : <• Dans ce pays, éent-ü a son fils, qui, après 
avoir été froissé par le pouvoir absolu, renaît à la liberte, il en est 
qm croient que Je tte  liberté consiste à proclamer leurs opinions 
sur les opérations du gouvernement e t avec C an ton  p a r t a n t  
cariant de ceux qu’ils craignaient naguère. Ce ton  eleve, un peu 
airo^ant leur paraît celui de la liberté. Celle-ci n 'existerait pas 
si elle devait être accompagnée de quelque politesse de quelques- 
unes de ces formules honnêtes q u ils ont entendu dire avoir pris
n a isance  dans 1 esclav a§e. , vr

Dans une autre lettre, il reprend philosophiquement « Xous 
avons dans les différents E ta ts  deux especes de mecontents, ce 
<ont le- frondeurs et ceux qui se croient appeles a gomemer. 
Les premiers ne considèrent dans les choses et d ^ s  les loisque le, 
côté- qui peuvent donner prise à la critique; ils tombent de m 
à corps perdu mais ils passent sons silence le bien qu elles reme 
ment " Ils croient qu’il v  a beaucoup plus d esprit a critique 
qu’à ï o u e r  parce qu’on se’place en quelque maniéré 
lé°islatenr .. Les seconds ont quelques idees dans la te te  e 
que les lois qu’on porte ne les adoptent pas, ils jugent niagut a 
lement qu’elles sont mauvaises. C’est l'orgueil on 1 envie qm a

d° S ^ S “ “ r è S  d e ^ a u m e  I »  sur ses nouveau. sujets 
u 'é ta i tp a s  dépoun'u de bon vouloir
Le- gens im partiaux, désirant smeerement le bien e t la pa 
étaient loin de condamner dès les premices 1 union des ^  el 
Si les o-rands diplomates « interalhés » qm avaient tenu le nou e 
F ta t  ï r  les font- baptism aux pouvaient espérer une heureuse 
roffisolidation de leur œuvre p a n »  les B e lg JS te  
e t de quelque expérience politique devaient en souhaiter

* ? £ £ & £ ? & *  hollandobelge, Olivier U clercq 
permis quelques couplets sans prétentton qur espm naient ce se . 
ment. Voici les deux derniers :

Dignes émules de nos pères,
Un indissoluble lien
De nous fa it un peuple dejreres]
La concorde en est le soutien.

f i l  V o ir la  Revue  d u  5 sep tem b re  193°- . . .  T . . .
(2) A. LE ROY, L ib er  M ém oria lis  t e  l ^ ‘ °se' com posa it de
(3) L a  Com m ission q u i réd igea  la  L oi î ^ ^ e n t a l  Com te  d ’A erschot, 

I I  H o llan d a is  e t d e  11 Belges. Ces e t^  ^ ecleicq COm te  de M éan, 
D o tran g e , F . D ubois, G endebien  ^ o l v o e t ^  L e c la c q  co
o m te  de ï le ro d e  W esterloo , com te  d e  T lneim es, K aepsae ,
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M es amis, tel est le langage 
Qu'ont lait entendre nos Etats,
Acceptons cet heureux présage 
Pour l ’union des Pays-Bas.

De cette terre hospitalière 
Le Belge et le Batave unis  
A jam ais bannissent la guerre,
Ils vivront toujours en amis.
Pour cimenter celle alliance 
L amilé donne- ce rebas,
Qitê  le v in  coule en abondance 
A l ’union des Pays-Bas !

Lorsque le jeune Mathieu Leclercq fait part à son père de l'effer
vescence des esprits qu'il constate à Bruxelles, celui-ci lui répond • 
« Je  suppose que le mécontentement dont tu  parles n ’est pas géné
rali dans la masse du peuple, mais seulement chez nos écrivains 
Iobliques et chez ceux qui se mêlent de gouverner les E ta ts  dans

lems consens8.'. lr° UVer ^  t0Ut V& maI qimnd 0n ne suit pas

» Au reste, ajoute-t-il, j ’aime assez ce mouvement : dès ciu’on 
alarme un peu sur de petites choses, on montre qu’on est prêt

cÆ mT  “  <lr0,tS !’" ’S s* ™ y portait a tte in te 'ra i l le r ie s  nous prouvent que chez nous la liberté n ’est pas 
un vain mot et qu’on y tient. » 1

Mais les loyaux serviteurs du nouveau régime durent déchanter
IPn i S ,VenT Î  eiA*:mèmeS- LorS de la «v ision  de la w ï  Loi fondamentale Olivier Leclercq avait déjà noté dans ses souve
nirs aVeC u„e polnte (le mélancolie la raison qui fit rejeter une
f i  es î £ l  ï l ? entS pr0p0sés par Ies Belges de la commission 

Les Hollandais formaient une niasse compacte, votant ensemble 
comme un seul homme, et, malheureusement, quelques Belges 
pusillanimes mais en très pe tit nombre, se rangèrent pour quelques 
cas rares a la vente, mais importants, du côté des Hollandais 
M. Leclercq ne faisait point partie de ce petit nombre »

Députe a la seconde chambre des E ta ts  généraux de à 
P f  11 P1 on on ça « avec une indépendance marquée écrit Charles 
Fa der. p l e u r s  discours d ’opposition qui dénotaient la f e S é  
la franchise et la prévoyance ». '

A propos d un de ses discours sur l ’organisation judiciaire 
« diamétralement opposé au projet de loi en discussion » projet 
qui e ta 't  1 ouvrage de l’impopulaire Van Maanen, Olivier Leclercq 
d a te  que ce ministre, demandant la parole et u tilisant la langue 

française « exprima son étonnement de trouver un procîueur 
g eral oppose au projet d organisation judiciaire présenté à la 
Chambre par le gouvernement. M. Leclercq répliqua et anéanti?
il n v Ï v a î tn o i Ï Ï  ^  ^  mlIVstre; ü aiouta la Chambre 
i xT V  P , procureur général, mais des représentants de
là Nation remplissant les devoirs qui leur étaient im L s S  pa en s
£ w Ï Ï 5 -POUr£  bien' être du pays: que. quanUà lui rien ne e ferait fléchir qu il approuverait toujours les projets lui Dirais 
saut bons et utiles et qu’il rejeterait ceux dénués7e qùahtés I
, * M‘ Ledercq, continue-t-il, toujours fidèle à son m andat et
un°nnî:araCtere/ 1JdepeiKlant’ p rit encore la Parole pour com battre ie projet fortement appuvé par le ministre de la Tustioe 
mais, plus prudent cette fois, le Ministre ne p rit £  p a r ï e ^ u ’à la 
fin de la seance e t son discours fut en hollandais Par ce moven
d e ^ é S r e ^ i e T s c 11 n°U “ ntradicte^  dans l ’impossibilité îepondre, le discours hollandais étant pour lui lettre morte »

Pas un ennemi personQel d ’Olivier .euereq. Dans les lettres que le ministre de la Justice adresse

e t h iT é c r i tT a u tre Ct mr t a de <<mon honorable am i »

s s  r
« F t i t ' r r i Ue,n *829’ notre ancêtre rédige un mémoire intitulé :

l“ ~ es de ces com binaisons m achiavéliques d it-il dans leS S  &***. je
e caractere lui fart faire. Le ministre flatte les uns et traite les

d esrés isH n ce sd ï ,1T  ° rgU eilleuxet insultant, et, s ’il rencontre■ e.ibtancts dons les prenuers qui jusqu’alore lui avaient montré

une grande docilité, on le voit se retourner e t changer spc • 
ses complaisances ainsi que ses arrogLces c h â f i n t  S f ' T ' 8' 
J  en trouve les preuves dans le caraetfr”  de ce S s t r e

pouvait lui opposer. » pouvoir bien orgamsé

vSïïgf s  *&&&**%
d 'E ta t. fonctions qui le f a i s a i e . r t ^ é â e r X 'n a 't i v è n f e ^ T '" 1"  
en annee. a Bruxelles et à La Have. « En cette qualité  ̂ aDnee 
gna avec ses collègues belges l ’héritier p résom ptifà  L u  °mPa" 
ce Pnnce essaya vainement comme on sait fi„ ^ j n e rs, ou 
chefs du mouvement révolutionnaire. . [ 1 Le I w T  k “

une révolution ». e t de faire triompher

S s  t  ™iâ w s s a s ï  è
confier le poitefeu.lle de la Justice. Avant d e tV e i r n l r f  T "  
des siens, respectable octogénaire il q i ,  ,i éteindre au milieu

Î3STS « s s  x d
rece™ r p.ns de té m o ig n a ^  destim e , “ “ 2 ^ '  ' Æ  T p r o

i?

Xous avons élit qu’Olivier I,eclerco a v a i t  dp nui a

g g p S S H i
Cette seigneurie, enclavée dans le Pays de Liège faisait ■ « de 

de P r T T ^  Partle 61 P° rti0n du duché de Brabant e t les ducs

et les héritiers successifs de Codefroid <lel , v a i n ï i î  , f U' '  
reconnu les ducs de B r a b a n t  . <ouval1? r  aient toujours
et directs, faisant les reliefs de ladite T erren t
mage à cette occasion » (3). /  pi étaient foi et hom-

(r) I,es c u ra te u rs  d e v a ien t ê tre  choisis 1
a u ta n t  p a r  leu r am o u r p o u r les le ttre s  e t l «  en- S P ersonnes d istinguées 
o ccu p aien t d an s  la s o c ié té  (A rt i f i f  L  V *  P3T le ra u § ^ ^ l l e s

(2) J e  re s p e c te  l ' o r t h o ^ a X  d e s  d i l f L n f  T n t " 1 '  ^
c e lle  d e  la  s ig n a tu r e  d e  M . le  C le rcq  é p o q u e , c e s t  a u s s i

(3) « M é m o ire  s u r  l a  t e r r e  f r a n c h e  e t  p. ■
d u  26  m a i  1733. « Archives du Royaum e. » b a r o m ile  d  H e r s t a l  e n  d a t e
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Pn Tfi_- r  empereur Charles V, duc de Brabant, éclmngea^la 
i • ri’TTfir-'tal s i t u é e  s u r  l a  n \  e  g a u c lie  d e  13. 

partie de la A et œtte partie eut dès lors pour
ï ; « r a ï ï ï » u e  de

de cette epoque. rn itlanm e I I I  de Nassau..
» ^ tege au roi de

S i  % T d Ï n c % S a m Je, pS Ï
Brabant. la gouvernante M ane-Ehsabeuh adr r

" “ 'S  " o r ™ S T , ^ p S Î » S o “  i l  § “ ? e ,  par À  i e s

£ k «  s

¥ K ^ = î Ê a S S S
ïïSF£Tk ï s ?£ï 4  ̂  -«_««. *. ««»-.

S Ë & S 5 !5 2 5 ffiB gHp Rrabant et le Conseil privé de Liège à empiéter sur m e, droit 
ï  n iA l f L n t  outre cela tout ce qu’ils peuvent pour soulever

S ÏÆ £  £■£
q u T L  mësnres en sont déjà prises à tou t événement e t q u d s  
peuvent compter là-dessus (3) *-
* Cela n'empêche pas Mathieu le Clercq de continuer a^ec .

e t députés de la franche et 
libre terre d 'H erstal à l ’Empereur et Roy en son C o ^ s m i v e r a  
de Brabant... rappellent la première requête au dit C ^ i l  si 
d ’une défense aux habitants de reconnaître le Roi de Prusse w ™  
S o m b râ t  à  peine de félonie et de rebeffion. .. Mats les r e m o n t â t  
étant accablés de nouveaux décrets e t rescnpts. menaces d enle 
v e m e n t  d empnsonnement, surveillés par des g e n s  aux ordres du
roi de Prusse rôdant dans le village, supplient Sa Majeste Im P ^ ^  
e t Catholique d ’être servie de déclarer en singulière sauvegarde 
et protection les habitants de Herstal et notamment leurs depntes, 
avec ordre spécial à tous sujets et officiers de prêter^aide e t »  
tance contre toute insulte et au besoin de repousser la .orce pa

kl A u T élections du 25 juin. Mathieu le Clercq est rééhi par la  
communauté bourgmestre du quartier des \ \  a n d re , °  
l ’opposition du drossart qui, à la dévotion du roi voula^
faire nommer ses créatures et avait déclaré par atlic P q
l’élection « nulle e t de nulle valeur ». nrnxelles

En octobre 1735, le bourgmestre le Clercq se rend a Bruxelles, 
pour > porter u £ n o u v e lle  requête à « Son Altesse Seremssime »

(1) Archives du  R oyaum e. « P ério d e  au tr ich ien n e . Conseil p riv é . L im ites

« P ériode  au tr ich ien n e . -Conseil de B ra b a n t.

^ ^ J t n h i v J s 34d u  Royaum e. P ério d e  au tr ich ien n e . Office fiscal L iasse  
„ H e rs ta l. : Les sieu rs H . M aille e t  M. le Clercq, d ép u tés  e^ tra o ^ “ ^  
« de H e rs ta l c o m p a ru re n t d e v a n t le  d ro ssa r t le  n  m ars  73.") .
! affirm é p «  se rm e n t av o ir  eu lec tu re  d u  su sd it resc rip t, s ig n e ren t I o n -
« g inal. »

(4) M êm e liasse  « H e rs ta l  ».
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a u  b a s  d e  la q u e lle  se tr o u v e  s a  s ig n a tu re  a u to g ra p h e  av e c  ce lle  
d e  T e a n - D e n i s  L e r i t t e ,  ju r isc o n su lte  e t  a v o c a t. O n y h t  que  
t r J S l c s  d é c re ts  d u  C onseil so u v e ra in , le s  h a b i ta n t s  so n t encore  
c o n t i n u e l l e m e n t  ac cab lé s  p a r  to u t e s  s o r te s  de  d é c re ts  p a r  le s  vms 
d esq u e ls  i l  se t r o u v e n t  t r a i té s  de b o u te te u x  e t  m e n aces  d  e tre  
S Æ  e t  c o n d u its  en  P ru ss e  p o u r  y  s u b ir  le s  p lu s  r ig o u re u x  
c h â t im e n ts  s i o n  ne ré v o q u a it  in c e ssa m m e n t le s  reco u rs  p r is  au  
C o S  Ï m :e ra in  d u  B ra b a n t.. .  M ais le s  b o u rg m e s tre s  e t  d é p u te s  
b ie n  lo in  de  le s  ré v o q u e r, r é p l iq u è re n t a u  c o n tra ire  v o u lo ir  d em eu re r 
i n vi ni a folemeîlfc 3 ,tt3.cll0 S cL leUTS SoU\ 6 T3.1I1S 11 ; • * v» '

Cette m iss io n  accom plie  p a r  M a th ie u  le  C le rcq  l a v a i t  em peche 
d ’a s s is te r  a u x  p la id s  g én é ra u x  d ’o c to b re . L e à 
h o m m e d u  ro i d e  P ra s se , n e  m a n q u e  p a s  d e  m e t t r e  1 a b ^ n t

b a L e {v ic e -d ro ss a r t r ip o s te  « q u ’il  p o u rs u iv ra  p a r  to u te s  vo ies  
c o n v e n a b le s  le s  p r é te n d u s  c o n s t i tu a n ts  e t  c o n s ti tu e s  p o u r  c o n tra  
v e n t io n  é v id e n te  a u x  d ro i ts  r é g a u x  de  S a  M a je s te  P ru ss ie n n e  a \  ec 
î o T “  i i  ^ u t  en suivre ressentant manitestement 1, felome 
e t  d éso b é issan ce  fo rm e lle  ».

-  « D e v a n t  c e t te  a t t i t u d e  d u  v ic e -d ro s s a r t  B overie , l ’a v o c a t de 
M a th ie u  le  C le rcq  p re n d  p e u r  e t  d éc la re  la is se r  la  p a r t .e  s u r  ^ s  
d ro its . M a th ie u  le C le rcq  d e m an d e  a lo rs  q u e  la c te u r  lm  s o it d onne 
p a r  la  C ou r p o u r  s a  défen se  p e rso n n e lle  (3). »
'  ^ u r  ces e n tre fa ite s , le  ro i de  P ru s s e  se fâc h e  e t  le  16 o c to b re  i 735 

' d em a n d e  a u  p r in c e  d e  L iège  p assag e  p o u r  ses  t r o u p e ,  a lm  d e  
ré ta b l i r  l ’o rd re  e t  p u n ir  le s  h a b i ta n t s  q u i a u ra ie n t  co n tre s  e n u  « 
s e s  on lres^  e t  q u i L i e n t  le  s e rm e n t d ’o b é issan ce  q u i l s  lu i o n t 
p rê té  le  jo u r  de  so n  in a u g u r a t io n  a v e c  t a n t  d  é c la t  eu de  h a rn e  
q u ’i l  v  a  p e u  d ’e x e m p le s  d ’u n e  ré v o lté  s i o u tre e  (4} »•

L e  prince-évêque n ’a c c o r J  p ^ œ t t e  d e ,m an < ^  ^  ^
■R^éln u n e  n o u v e lle  lo is  d o u i^ ilc m -c  . ... ,

74 ju in  1736 M a th ie u  le  C le rcq  s ig n e  le  « M ém oire ju s t i h r a t t f  de 
la  p ro c é d u re  d e  1 é le c tio n  de  la  S a in t - J e a n  *73^ « « 1“  ■ 
s o u v e ra in  de  B ra b a n t  « s u p p h a n t  t r è s  h i im b k m e n t S a  M a je sté

- Im p é r ia le  e t  C a th o liq u e  de  d a ig n e r  p a r  u n  ^ d e l a m è i i i e  
» c h a rg e r  la  c o m m u n a u té  de  p ro c é d e r  to u s  l e ,  a n ,  de  la  m em  
!  m S è r e  a u  ch o ix  de  le u rs  b o u rg m e s tre s  e t  d é p u te s  o u  a u t r e 

m e n t =i le  S o u v e ra in  C onseil en  ju g e  co n v e n a b le  (5) ».

saireaie x t o o 1 d £ a i t e Ud ï  n o m T R ^ m b o ï i e t T ^ c ^ t r e c a r r e j e

de, e. les den, échevim, i
auctn^mov^n ida^onpU tontes ks prétentions ■

“ c e t t e  d e rn iè re  p h ra s e  m o n tre  q u e  M a th ie u  le  C le rcq  e t  ses  collé- :j

— T " " ■ P ério d e  au trich ien n e . C onseü p riv é . L im ites j 

Liège). .  R eg is tre  a u x  causes d ’office d ’H e rs ta l, j  

de V E ta t (Liège). •  R eg is tre  au x  œ uvres d ’H e rs ta l, 1 7 3 3 -  |

^ A r c h i v e s  du  R oyaum e. .  P é r im e  m I s i
C onsultez r e g . A . 30S (C om m unication  de 1 eveque de W eg 
à la  d a te  d u  31 o c to b re  1735). '  „  ,, M ath ieu  le Clercq e t J .-D .

o u » «*-■  I
« H e rs ta l  o.) , , , . a„ Wf,ri-t p,i ■ M. le Clercq, H e n ri ;

w — ' — » * » •  ofli“  !
fiscal. L iasse  a H e rs ta l ».)
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gues n agissaient pas en factieux, mais en m agistrats soucieux de 
taire respecter envers e t contre tous la loi reconnue.

Le Conseil souverain de Brabant donna suite à ce dernier recours 
des bourgmestres et députés d ’Herstal-W andre et confirma ceux-ci 
dans leurs fonctions par décret du 8 octobre 1736 (1).

D après un mémoire sur la baronnie d ’H erstal (2),le roi de Prusse 
« revint de ses erreurs et fit connaître aux habitants d ’H erstal 
qu n ne demandait que son dû. Mais les intrigues du prince de 
. ege 1 avaient dégoûté de la baronnie, c’est pourquoi il la vendit » 
a ce prince en 1740.

L ’évéque de Liège devint donc m aître absolu de la partie 
a Herstal proprement dite, tandis que le quartier des Wandres 
ne lui appartenait que comme fief sujet e t continuait à relever 
e u duc de Brabant, son légitime souverain. Aussi, les habitants 
des Wandres connurent-ils de nouvelles misères. Le Prince-Evêque 
pretendit a son tour tou t régenter chez eux, s’attribuan t le droit 
de conférer les charges et offices et voulant faire prêter par les 
Habitants le serment qui n ’est prêté qu'au Souverain.

Mathieu le Clercq fut plus que jamais l ’âme de la résistance 
aux prétentions injustifiées du seigneur vassal, comme on peut en 
juger par les procès-verbaux ci-après, qu’on trouve respectivement 
aux archives de Bruxelles e t de Liège, e t relatifs à la prise de pos
session de la baronme par le chancelier du Prince-Evêque le
10 mai 1741. ^ ’

Le procès-verbal du mémoire sur la baronme d ’H erstal (cité 
précédemment) s ’exprime comme suit : «... Les députés du Prince- 

eque furent conduits sur une espèce de théâtre dressé vis-à-vis 
de la maison de ville. Quand on fu t venu au serment que les sei
gneurs ont coutume de prêter à leur prise de possession, on annonça 
au peuple que le Prince ju rait de maintenir les bourgmestres et 
Habitants dans leurs droits e t privilèges ta n t et si longtemps 
qu iceux seraient obéissants e t fidèles-sujets envers ledit Prince-
iv eque Cette forme d’énonciation donna occasion à un bourg- 

Wandres (3) de dire qu’il ne pouvait prêter serment 
e îidelite comme sujet, mais bien comme à leur seigneur e t vassal, 
e ourgmestre qui avait porté la parole fut menacé de s’en souve- 

’!ir ® 011 Passa outre jusqu’à là que les bourgmestres du quartier 
es Wandres ayant fait coucher une protestation contre cette pré

tention de la souveraineté du d it Evêque et Prince, il v eut des 
j  ordres donnes au greffe de Herstal de la refuser et il fut refusé 

en eltet de 1 enregistrer. Les mêmes bourgmestres avant ensuite 
demande au greffier copie de la prise de possession et du serment 
prête par leur seigneur, on leur refusa aussi. Un, de la part du dit 

'  n nCe’ ,se, trouvant Pour lors à H erstal, menaça les
sujets de Sa Majeste, leur disant que ledit Evêque et Prince donne
rait des exemples ».

D autre part, le procès-verbal consigné dans le registre de« 
d ’H,erstal (4) fait cette narration : « Tous jurèrent 

d etre fidelerf e t d ’obéir à Son Altesse et aux E ta ts. Un seul 
nomme de 1 assemblee ajouta à son serment qu’il ne ju rait fidélité 
qu aussi longtemps que Son Altesse les m aintiendrait dans leurs 
pnvileges et franchises et pas autrement. Le secrétaire demanda 

au e voix qui était cet homme. Il lui fit lui-même sa réponse et 
dit en prenant la qualité de bougmestre de Wandre qu’il s’appelait 
le Uercq. A quoi le secrétaire répliqua qu’il lui suffisait de savoir 

n nom, mais qu il ne pouvait lui reconnaître la prétendue qualité 
de bourgmestre qu il s’arrogeait ». \

C esdeuxversions de l ’intervention de Mathieu le Clercq, éma
nant, 1 une des archives du Brabant, l’autre des archives de Liège 
nnnM ®u r , audace quelque peu arrogante avec laquelle notre
1 ’ re - Cj  devoir exiger des correctifs aux déclarations de 

ü pnUje evê(Iue- Dans le procès-verbal du Brabant, 
ce sont les droits de son légitime souverain qu’il veut faire respec-
conV,>aUS Pr,°,ces-Ve.rbal de Liège, ce sont les privilèges de ses 
de v ti, 'enS f 1 V1Se a §arantir- 11 assume une fois de plus dans les 

thèses la courageuse a ttitude de chef de file.

s e i ? r n l <T 'SOn£e témé^ té y avait  à se heurter au pouvoir 
de trm! 3 “ i epocIue d anclen régime, on ne peut s’empêcher

trouver que les interruptions de Mathieur le Clercq avaient une

c o n t t s f & f  c L t o n  f i ? ” se a u tr ich ie a “ - des te rres

contestées!^C arton  R ° " e~ “ P ériode  au tr ich ien n e . J o in te  des te rres  

le Clercq.VeIra QU Procès' v e rb a l de « é g e  q u ’il s ’ag issa it b ien  de M ath ieu
(4) Archives de l ’E ia t, à  Liège.

certaine allure Lorsque l ’on sait que l’infortuné bourgmestre de 
Wandre venait de perdre son épouse ( i7 février 1741) et q u ï  
é ta it a la tete de dix enfants, on doit s’incliner devant cette fière 
passion du bon droit qui lui faisait faire peu de cas d ’une tran- 
qm te a laquelle l ’inv ita it cependant sa situation familiale.

e greffier d H erstal ayant refusé de donner suite aux démarches 
des bourgmestres de V'andre, comme nous l ’avons vu plus haut 
Hpn (r îerccl e tO liv ier L a Croix, bourgmestres, et Guillaume
rnval°K VI pu tf  des Wandres, se présentent chez le notaire
« AvLft n ' 12 “ 31 1741 et f° nt acter leur protestation ■ « Ayant remarque que bon  Altesse le Prince de Liège et ses E ta ts  
ou leurs députés au temps de leur réception faite en qualité de 
s e m e u r  baron de la terre de H erstal e? dépendances le £  du 

°n t vouLu et Prétendu s’attribuer le pouvoir de 
onferer les charges de police directement, contre ses coutumes

S S î ’E t "  “ i8 compé,“tspt “  “t  de ladlte. Te^e- C1U1 de tou t temps immémorial ont été 
hn„r° ?  pOSf  f , lon d éllre les personnes d ’entre eux pour ï e Ï Ï  
dOurgmestres e t députés pour régler e t advigiler toutes les affaires
seigneur ciu’ils „nt p m  atlveme,n t et indépendamment du 

r !  aUSS1 VOulu 61 Prétendu que lesdits bourgeois 
e t m anants aux dits quartiers des Wandres et dépendances “'leur 
prêteront serment de leur être fidèles sujets, mais comme lesdits 
comparants ne pouvaient reconnaître être sujets à un autre qu ’à 
un duc de Brabant, leur légitimé souverain, ledit sieur le Clerco 
accompagne ae ses  ̂dits confrères, ayant voulu parler là-dessus 

s emanderent d ’abord hautem ent qui il éta it et écrivirent son 
nom en criant : « Vivat! Vivat! » sans lui donnerTe temps de 
s expliquer la-dessus, savoir que le mot sujet ne peut être a ttri 
bue qu envers leur Souverain et pas en faveur dPun v ï a l

» C est pourquoi lesdits comparants, en acquit de leur devoir 
nr , germent qu ils ont prêté à leur admission ont déclaré de 
protester comme ils protestent solennellement contre tout ce
tm n *  6i e t ' SC aU préî udice des droits, privilèges cou-
unies leur com petant et au duc de Brabant, leur légitime Souve- 

c°mme dit est e t de prendre recours à iceluy (1). »
dp ^ 0T l de B rabant soutint énergiquement les bourgmestres
h a b i w f  f '  Par déCret du 17 *741 . affiché a Sx lieux habituels déclara « prendre ceux de la justice, bourgmestres 

eputes et tous autres habitants de Herstal sous notre singulière 

selon « T  ** S“ ' ’egarde r° !a ,es ' X »  *  m S S S Z

F,Sntte  meSUTe îî6 désarma Pas la rancune des gens du Prince- 
Eveque, COmme bien on pense. « Il est incroyable et il n ’v a pas

1 ■ Ume® a ecrlle, dit le mémoire sur la baronnie d ’Herstal 
plusieurs fois rappele, les menaces e t craintes que ceux du dit 
Liège ont eu soin de répandre et faire publier dans le quartier des 
tnnf1 ’ f° qU e^alent les maîtres e t souverains par échange 
tan t par vente et cession, tan tô t qu’ils l ’auraient, quand même

es t t r t asledpTSaCnfler lm milll°n ’ qUe Ce n 'é ta it ^ n d e  œ la pour 
but e A  ^  f  P° Ur se venger des dits sujets et parvenir à leur 

E t les v p / r  efem ples à la postérité toujours mémorables. » 
ceux nui r  toUt,e espèce accablèrent particulièrement
d e rh a W t3ntalef  afflrmes les audacieux défenseurs des privilèges

1 A  !  Prérogatives du Souverain légitime A u s s i

S edAS:cq dut-ü fmaiement se réfu§iei- dans Æduene de Limbourg, ou son fils aîné, père d'Olivier Leclerco 
devint capitaine de la compagnie bourgeoise de Tiège, à Herve.’

A l f r e d - O l i v i e r  L e c l e r c o .

d ^ 'L s t o L  ^ D é j à Æd té “ “ fi‘ * P é r i° de au tr ich ie m ie ’- M ém oire su r  la  b a ro n n ie
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Les idées et les taits

Chronique des idées
La visite de cette Exposition n ’est pas seulement une grande 

leçon d’art, mais encore une leçon de patriotisme et d histoire.

L’Art ancien flamand à l ’Exposition d’Anvers
Te ne sais si le grand public apprécie à sa valeur l ’extraordinaire 

bonne fortune qui lui échoit de se rassasier du spectacle unique 
de, trois siècles de gloire de l ’Ecole flamande de peinture, déroulés 
sous ses veux à l ’Exposition d ’Anvers. Il est certain que pareil 
effort, tout simplement prodigieux, ten té à l ’occasion du Cente
naire ne se répétera plus d ’ici longtemps, peut-être jamais, tan t 
sont énormes les frais de transport e t surtout d’assurances qu en
traîne tel rassemblement d ’œuvres empruntées à tous les grands 
musées d ’Europe et aux collectionneurs des deux mondes.

La dispersion de ces œuvres dans le monde entier, peut-on dire, 
s ’explique par l'immense rayonnement de l ’Ecole flamande qui 
confère à la Belgique un incomparable prestige. Nos artistes 
peintres ont partou t claironné notre renommée avec une autre 
puissance de retentissement que les autres serviteurs de 1 art, 
même de l ’art musical, surtout que ceux de l’a rt littéraire.

Nous sommes la grande école de laquelle tous les pays sont 
tributaires. C’est chez nous, à Maeseyck, qu’est né Jean  \  an 
Evck, qui, s’il n ’a pas inventé la peinture à 1 huile, a le premier 
trouvé le moven d ’utiliser ce véhicule d ’une manière pratique. 
C’est à lui e t à son frère H ubert que les peintres du monde entier 
doivent la limpidité, la vivacité, la consistance des couleurs de 
leur palette. Ils sont les fondateurs de l'Ecole flamande, les peres de 
la peinture moderne. Les Primitifs de Bruges, initiateurs, véritables 
créateurs ont exercé une influence universelle. Les Romanisants' 
d ’Anvers ont jeté un éclat qui n ’est égalé que par les Italiens et 
quand au ciel de la Renaissance se lève ce soleil de Pierre-Paul 
Rubens, il n’y a pas un pays cultivé sur lequel ne s ’irradie son 
crème Tous les musées s’enorgueillissent de posséder quelques 
pièces de notre patrimoine de gloire e t plusieurs en sont si riche
ment pourvus qu ’en nous consentant des prêts généreux, ils ne
s’appauvrissent pas.

A leur tour d ’ailleurs nos grands maîtres n ont pas seulement 
fondé une dynastie de peintres nationaux, mais leur fécondité 
s’est déplovée dans le monde. De Rubens. du roi de la couleur, 
sont issues des générations de coloristes qui le continuent jusqu a 
nos jours. De Van Dyck procède en ligne ■ directe tou t le 
X V IIIe siècle anglais, e t les Gainsborough et les R onm e\.

Il est impossible de parcourir les salles de l ’Art ancien flamand 
sans emporter un sentim ent de légitime fierté nationale, sans 
nous dire que sur ce terrain notre petit peuple est uu grand peuple, 
parce que la Belgique est ceinte du laurier immortel de 1 art pictura .

Impossible aussi devant cet amoncellement de chefs-d’œuvre, 
qui ont rempli trois siècles, de la fin du X I ?  à la fin du X \ I Ie, 
de ne pas se reporter, avec un sentiment de gratitude, \e rs  la 
mémoire de nos Souverains, ducs de Bourgogne, à partir de 
Philippe le Hardi, protecteur de Broederlam, Chârles-Quint, la 
Cour de Bruxelles, les gouvernantes Marie de Hongrie, Marguerite 
de Parme, les archiducs, les gouverneurs de nos provinces, notam
ment sous Philippe IV d ’Espagne, qui donnèrent à l ’a r t belge un 
essor extraordinaire en exerçant ce mécénat éclairé e t généreux 
qui est l ’apanage de la Souveraineté.

Evidemment, seids, les futuristes, les cubistes et les fauves 
n ’y trouveront pas leur compte, à moins qu’ils ne se consolent de 
la condamnation que portent sur eux ces murs vengeurs en recher
chant dans Teniers un ancêtre de Permeke. Mais quelle fête pour 
les autres!

Je  veux signaler ici e t d ’un mot quelques-unes des raretés, 
venues de l ’étranger, ou tableaux peu connus qui apportent au 
visiteur belge quelques révélations.

La Pinacothèque de Turin nous envoie un inestimable Jean 
Van Eyck : Saint-François recevant les stigmates, datant de 143b. 
Quel miracle de l ’art que l ’apparition soudaine, si peu préparée 
par les ébauches pré-eyckiennes, de ce Jean \  an Eyck, si pleine
ment maître de son talent. Chose curieuse, cependant, le patriarche 
de l ’Alveme reste étonnamment placide, parce qu il figure e 
donateur, le Brugeois Anselme Adornes.

L’élève de Tean Van Evck, Petrus Christus, intéresse vivement 
par le portrait m éditatif de Denis te Chartreux, qui vient d ’une
collection de New-York.

Du Musée de Berlin, une tè te  d ’homme, peut-être btrozzi, j 
morceau de bravoure exceptionnel, dit M. Cornette, attribue au j 

maître de Merode, appelé aussi le maître de Flémalle, mais a to rt, | 
qu’on a voulu identifier à Robert Campin.

Tous les visiteurs s’arrêtent émerveillés devant une œuvre, pro
venant d ’une collection de Vienne, de notre grand Roger \  an der 
Wevden, qui a tenu le sceptre de l ’a r t au XVe siecle et exerce , 
une influence dominatrice ici et à l ’étranger : c’est Sain t L u c*  
-peignant le portrait de la Vierge, vision de rêve enchanteresse.

Un panneau plus im portant, venu d'Urbino — qui donc se rent 
à Urbiuo? — retient l’admiration : La C ommunion , œuvre de 
Juste  o u  Joos de Gand, qui se fixa à  Urbino, au service du duc d e  

Montefeltro. C’est une Cène comme on n ’en voit pas : Jésus d istri
buant la Communion, devant la table du repas pascal, aux apôtres 
s i  bien rangés, n'euf à  gauche, trois à  d r o i t e ,  en présence d  un 
groupe de spectateurs o ù  se reconnaissent e duc d L rbino et | 
Vénitien Caterino Zeno, en costume onental. La tigure du Christ
est mvstérieusement émouvante. _ . . .

' Memlinc, empreint de grâce et de délicatesse est représente icu  
entre autres tableaux, par B  et I, sa bée au bain, duM usee de S tu ttj
o-art de grand style, et l'intéressant portrait du M edmlleur Jean d^  
Candidn, attaché à la Cour de Bourgogne. Ou reconnaît parfaite
ment à l ’effigie de Néron et à l ’inscription la piece de monnai
q u e  l e  modèle tien t à la main. . ,  i "Frôla'

Le disciple de Memlinc, le dernier grand peintre de 1 Ecold 
bm-eoise, Gérard David, synthétise harmonieusement les tenj 
dances diverses de son époque de transition dans une ravissant! 
N ativité, qui nous arrive de New-York. I

Xous entrons dans le XVIe siècle italianisant. \  oici Quentd 
Metsys Nul tableau ne m’a paru aussi impressionnant que soi 
Ecce Homo où la poignant, douleur du Christ fait uu contrasd 
saisissant avec le soudard qui ricane à ses cotes, taud.s que P . 
parlemente avec la foule.



Un des maîtres qui réservent le plus de surprise à l ’observateur 
est Juan de I-landes, aux confins des XVe et XVIe siècles que 
S. M. le Roi d ’Espagne, en personne, nous fait connaître par ses 
Quinze panneaux retraçant des scènes évangéliques, tableautins 
qui ne sont pas sans grandeur, faisant partie d'une série de qua
rante-six petits tableaux peints pour Isabelle la Catholique dont 
le Wamand Juan de Flandes é ta it le peintre attitré.

( >n sait que Gossaert, d it Mabuse, parce qu’il est de Maubeu-e 
est un des plus admirables portraitistes de l ’Ecole flamande.’
. est signale ici comme tel par une œuvre charm ante : Les E n fants  

de Christian / / ,  roi de Danemark, d ’une collection de Salisbury.
» ; n a eau connaître Pierre I Brueghel, on trouve toujours dans 

ce exceptionnel génie quelque aspect nouveau qui enchante : 
ici, c est la Tempête, la première grande marine flamande du 
Musée Vienne, et ce paysage exquis, à fond vaporeux et 
bleuâtre, La P ie  au gibet.

,IreS EnJ ants de Corneille de Vos, du Musée de Berlin, deux ado-

^  de tr °1S à qUatre ans' font P ^ssen tir  le grand art au x . VIIe siecle.
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CONGO

| A cette date s ’inscrivent trois noms rayonnant, à des degrés 
i divers d une gloire immortelle : Rubens, Van Dvck, Jordaens.

evant ces héros de la peinture, toute parole expire. Oue les Belges 
qui ne sillonnent pas l’Europe se hâten t de contempler les qua
rante toiles de Rubens rassemblées là de partout. Ils comprendront

°0mT lt Rubens s’est emparé de l a r t  italien des 
Titien, Veronese, Raphaël, Michel-Ange et l’a fait passer dans la 
fourna.se du genre flamand. Rubens a jeté sur la toile un monde 
recree par lui en splendeur et en force. Il est universel : de cette 

; chose exquise un souffle de grâce : Angélique endormie et VErm ite  
a ce Portrait du sexagénaire désabusé — deux envois de Vienne — 
quelle distance et, p artan t quelle souplesse miraculeuse!

Les visiteurs retrouveront dans Antoine Van Dvck hélas 
mort epmse a quarante-deux ans, l ’artiste  le plus raffiné et le 
plus psychologue des élégances aristocratiques,-princières, royales 
et aussi des supériorités intellectuelles : revoir les S tuarts 'b ien  
connus, mais aussi Y A bbé Scaglia, habile agent politique de 

.1 :Espagne -  d une collection de Londres -  qui est une peinture 
d ame de saisissante profondeur.

Jordaens n ’est pas présent à Anvers par les grandes toiles 
orchestrees que l ’on connaît de longue date, mais il se révèle à 
nouveau, notamment par un tableau phénoménal du Musée de 
Copenhague : Le Bac d ’Anvers, à la fois scène religieuse -  saint 
lierre  tiran t le double statère de la bouche d ’un poisson -  e t

» e T ™ t i I a „ ”t” I,yra” d'  *  PaSSa8" S : *“ * «
Je n ’ai pu qu’effleurer cet immense sujet, il faudrait des volumes 

pour narrer les richesse d ’art contenues dans ces salles qui hélas 
se ferment en fin septembre. ’

J .  SCHYRGENS.

Ethnographie
L(l  & Sti?n7S scientifi(ïues « « n  numéro spécial :

« Le Congo belge et. les sciences ». De l ’article que M  E d  De

IS t^ 5X .Y Mmgmt*u d" Cms°’ "°,,s

CATHOLIQUES BELGES
abonnez-vous à

La revue catholique 
des idées et des faits

De notre analyse se dégage la conclusion que la civilisation

De quoi sont faites ces civilisations ?
^  5- a rme trentaine d ’années, s ’appuvant sur la 

documentation — assez pauvre à l ’époque — des musées ethno
graphiques, décrivit et caractérisa un cycle culturel qui occupe 
approxim ativem ent le bassin du Congo. Il l ’appela malavo 
m gntique et le considérait comme d’origine o céaS n n e . *

Ce cycle culturel, Ankermann l ’étudia de plus près sous l ’é ti
quette Cycle africain occidental; il y  discerna des éléments du 
cycle papou oriental e t de la civilisation mélanésienne.

e n 0 c ï r̂ ea nnar ' r taCï a à ret+r0UVer en Afri<ï ue les cycles découverts 
a ; 1P • Graebner’ e t opposa le cycle africain occidental
q s le plus im portant pour le Congo belge, à un cycle africain 
oriental, un cycle soudanais e t un cycle primitif.

b .21aU^ % f ^ rapH ’ td s  que Kusters W. Lignitz (2), Sche- besta et Holker (3), par l ’étude des modes de sépulture, dés défor
mations dentaires, du bouclier, etc., s’efforcèrent de confirmer 
et de préciser les cycles culturels en Afrique.

D autre part, la revue Congo a publié une série d ’études sur 
la répartition regionale d ’éléments culturels divers, inspirés des 
documents conserves au Musée de Tervueren. Des cartes illustrent 
es etudes, en indiquant l ’aire de dispersion des formes de hu tte  

™e^ ers a tisser, des instrum ents de musique, des couteaux 
de jet, des engins de production du feu, des masques, etc.

Ces etudes confirment l’extrême- complication du problème 
des cycles culturels en Afrique. Il s ’en dégage l’impression que 
e r ïn h f  f '  grand%s synthèses n ’a pas encore sonné pour l’ethno- 
t e r f e  aÎT̂ cam e- Ce qui importe pour le moment, c’est de complé
ter 1 inventaire en serrant les problèmes de plus près.

Les civilisations congolaises se présentent comme des com
plexes résultat de différents mouvements de populations de 

civilisation, de maintes évolutions et révolu-
a ^ r t e n t  rl6Urê Seme ’ 1 anthroPologie, la linguistique, l ’histoire 
apportent des témoignages trop rares et trop  peu précis pour 
aire la lumière sur le développement de ces civilisations. 

Néanmoins, on y distingue assez nettem ent trois groupes ■ 
Celui des pygmées — cycle culturel prim itif — caractérisé 

par la cueillette, le patriarca t e t un certain monothéisme ;
d-eS- P l e u r s ,  patriarcaux, représenté au Congo oriental 

dans la région des Grands-Lacs;

\  Pen te  a§riculture, à la houe, représenté par les 
populations du Congo central e t occidental. Ces agriculteurs 
sont en meme temps chasseurs. S’il é ta it démontré que le patriar- 
r i s t i n ^ Y  if S'° ^ é m ism e , circoncision, etc. est caracté- 
, 3 e de e ^ s e u r s ,  e t que le m atriarcat avec culte lunaire 

f  Ŝ cie.te s - danses masquées, etc. se rencontre exclusi-
diff.vn! J a - +6S a§n cYlteurs à la houe, il resterait extrêmement 
difficile de distinguer dans ce groupe les éléments qui en Océanie 
appartiennent au cycle totém iste et au cvde matriarcal.

^ a? S les *fan,des ügnes, on constate qu’au point de vue familial
;!,rLa c (f ! f t e ,au “ ntre et au nord> et le m atriarcat chez 
certaines peuplades du sud, tandis qu’au point de vue économique
et occMeutale eXtteme orlentale qui s’oppose à la partie centrale

A le s t, bétail bovin culture de céréales, fabrication de bières 
par la fermentation de céréales, utilisation de peaux pour le
poles^fer T  & conîectlon de boucliers, huttes circulaires, en cou-

fer de lance term ine en epme qui s'enfonce dans la hampe.

f*? î??s 3 -ab  A fr ik a n e r , Anthropos, X V I, i8 v 2 ? q  X V II  q t ,  nfiS 
X V II, p p . 866-889 Z ah n v ers tü m m ell“ gen , Anthropos, X V I, 247-261 e t

(3) D e r  A f r ik a n is c l ie  S ch ü d , A nthropos, X V I II ,  p. I0 Ô2 e t  X X , p. 817.
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A l ’ouest et au centre, pas de bétail bovin, pas de cereales,

" S f c t S  »  d» Çongo ne « .  -
de, sauvages au sens péjoratif du mot. n. d -5 P "™ ‘*  “  “

I S r Æ Î  radiruèntaire. I^u  évoluée ou ..té té e  d »  
lisation e t  . ^  sont pag totalem ent dépourvus.
S°C ette civilisation est-elle susceptible de progrès? Le noir est- 

^ W e t t e  'question, Lévv Bruhl a donné une réponse, contre

niopû mi’il mérite dans la colonisation.
TVnrlrès L é w  Bruhl, les primitifs bloqués, dans l e u r  évolution, 

à un stade prélogique n ’auraient pas a tte in t la rationalité complète.
Il v- aurait une logique différente pour les blancs st pour les noi ,.
I es uns seraient incapables de comprendre les autres. C e t  ren 
chérir sur la théone de l'imperméabilité des races, c h e re ^ a G ç ta e a ^  

Les noirs, notamment, ignoreraient les principes

deS a n ? d m ite 0Iîa m entahté magique que Lévy B r ü h l aPPeJ  
improprement mystique, tien t une place im portante dan , la -vie

dC Ce 11 e'nie nt al i t  é magique provient d e là  surexcitatiouéprouvée 
l o r s  de phénomènes extraordinaires. Sous 1 empire de 1 émotion 
naquirent des associations d ’images et d idees qui nous pa, a i»

ét E n vertu  de cette m entalité, le primitif fait appel dans l e s  r i t e s  

dits sympathiques, à l ’action du semblable sur le semblable, 
du contraire sur le contraire, du contenant sur le contenu, de a 
partie sur le tou t, de la parole sur l'acte, de l ’image sur la chose 
et dans les rites c o n t a , gionmstes, à la relation q™ c°iltln^ e 
exister entre choses autrefois urnes, de maniéré que ce qui aîiect 
l ’une doit fatalem ent affecter de même 1 autre.

A première vue, semblables raisonnements heurtent f e  e a  
aences de la pensée. Mais cela ne prouve pas que les primitif 
auraient été frrétés dans leur évolution avant d 'avon  a tte in t

' X h u Ï S . * »  appeler ees associations d'idées para- 
lo g iq u e s^ t n o n  prélogiques. Elles reposent sur la similarité et 
la ^vmpathie, nui sont deux fois de la nature. . ,•
‘ D ’autre part, il importe de constater qu outre ces ^ o c m tio n ^  

paralogiques. produites par la causalité anormale, existe chez 
le primitif la notion de la causalité normale, mecamque.

f i  par une vertu  mystérieuse que le filet prend le poisson 
il n ’e n  est pas moins vrai que. pour pouvoir saisir sa proie. .1 
faut qu’on le fabrique d une certaine taçon.

La magie n ’exclut donc pas la technique, elle b } ajoute e. en 
entrave éventuellement le perfectionnement. ,

La thèse de Lévy Biühl sur le prelogisme des primitifs n e rt 
pas confirmée par les observations des ethnographes mais 
faut reconnaître cependant que les noirs montrent, en beaucoup 
de choses, une inaptitude au raisonnement lo |q u e  q u i semble 
due à leur apathie, à leur paresse d esprit et a leur incapacité
de déplover un effort continu. rVnrdr0

Ce n ’est pas l ’intelligence qui leur manque mais elle  ̂
plutôt pratique que spéculatif, phis concrète q ^ t o t e  plus 
orientée vers l’im itation que vers 1 invention II serait -^exa 
de dire que le noir est incapable d ’abstraction. Il abstrait e t dass* 
fie, mais autrem ent que nous.

22
Le primitif est, en général, bon observateur, il saisit facilement 

les faits et sait en tirer parti. Il connaît relativement bien ce qu il

" S t Æ l  rapproche à beaucoup d  égards de celle

dei E e s t Ï e c t i f ,  c’est-à-dire capable d ’attachem ent, de dévoue-

" S Ê Ï  r Ï s e T p r ^ S m e n t  une injustice, il accepte assez facile^ 
ment la r e s p o n s a b i l i t é  de ses fautes et en supporte la punit o

^ S S Ï t  faible et inconstante ; elle soutient m il son activité

t b l -  aus 'i de soutenir son effort moral quand d est soustrait 
au contrôle de l'opinion p ^ liq u e  deL c l a a «  du  v. âge. ^

q u ï t i î  in ï ïp a u e  d , ï ^ ^ r S ^ ü e m e n t  e, collec

" " “ t lo n is a te u r  véut respecter dans les

de la  civihsation au Congo.
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